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          Avertissement
        

        
          Nègre (subst. masc. et adj.) : Noir, Noire.

           

          Ma définition de ce terme est, vous m’en excuserez, extrêmement simple. C’est de cette manière que je l’entends. Cela étant, tout dépend de ce que vous en faites ou de comment vous l’employez. J’avoue n’avoir jamais compris en quoi il en allait différemment pour « fils de pute ». Ces deux formules sont aussi pour moi des insultes et je les prends comme telles selon la façon dont on les utilise.

          Alors pourquoi ce titre, « nègre de blancs » ?

          Je suis considéré dans mon milieu professionnel, celui de la communication, comme l’un des meilleurs éléments de ma génération. Et si l’on ajoute aux critères de classement pour attribut la couleur de ma peau, certains vous diront : « C’est le meilleur. »

          Mes idées, mes stratégies, mes campagnes, je les ai vendues à beaucoup de blancs. Ma plume a assuré ma réussite, m’a fait gagner de l’argent et m’a octroyé une vie confortable. Tout est parti chaque fois du même exercice : une feuille de papier et un stylo. Eh bien mes amis, c’est ce que vous appelez être un nègre, non ?

        

      

    
  
    
      
        
        
          Introduction
        

        
          Je vous conseille de passer votre chemin et de refermer ce livre. Je ne donne pas dans le politiquement correct, je parle comme je suis. Je suis cash, arrogant, escroqueur, violent, pervers narcissique, et j’en passe ! Un livre ne suffirait pas à décrire les défauts que l’on m’a attribué au cours de ma carrière. Ne vous méprenez pas, je les assume. Tout n’est pas faux dans ce portrait mais il faut savoir le nuancer. Hors contexte, pris de but en blanc, je devrais être brûlé sur un bûcher. Évidemment, j’ai souvent eu à prendre du recul et cela m’a amené à de nombreuses remises en question. Mon verdict a été chaque fois le même : je suis foncièrement humain et, à tous ces défauts, je peux associer beaucoup de qualités.

          Les majorités n’ont pas à décider ce qui est bien ou mal, notre conscience le fait pour nous. J’ai le melon et pourtant je n’ai jamais supporté les compliments, je les fuis, ils m’ennuient et ne m’apportent rien. Pour ne pas être confronté à la vindicte populaire, je ne lis plus les commentaires sur ma personne, d’ailleurs je ne suis sur aucun réseau social. Je ne prétends pas être supérieur mais le niveau de culture de la plupart des débatteurs actuels est tellement bas – je devrais dire nul – que je préfère ne plus ferrailler avec le premier venu. Ne pensez pas pour autant que j’alignerai des citations à tout bout de champ, ça me fatigue. D’ailleurs laissez-moi vous expliquez pourquoi je ne le ferai pas.

          Faisons ensemble un petit retour en arrière, jusqu’à ma classe de terminale. L’anecdote la plus marquante à ce sujet et qui m’est restée toute au long de ma vie est la suivante. Devoir de philo, dissertation pour être précis. À cette époque je lisais peu. J’avais eu une note très moyenne, un neuf ou un sept (pardonnez le flou de ma mémoire, c’était il y a 30 ans). Tout au long de la copie, la prof s’en justifiait avec des remarques, en rouge dans la marge, telles que « Monsieur Batihe, citez la provenance ! », « Monsieur Batihe, où est la référence ? ». Une autre annotation était souvent accolée : « C’est juste, mais… ».

          Franchement je ne comprenais absolument pas où elle voulait en venir. J’avais travaillé ce devoir comme tout bon élève, la veille de la remise, après le dîner et le film du soir (Arrêtez ! À cet âge vous savez bien qu’on se pense infaillible : « En deux trois heures, c’est plié »). Donc j’avais bossé et n’étais pas peu fier d’avoir achevé ma prose sur cette formule : « L’homme est un prédateur pour l’homme. » (Au passage, je comprends maintenant l’expression « rendre un devoir bâclé »). Mais c’était par mes seuls raisonnements que j’étais arrivé à cette conclusion. Une vraie réflexion personnelle ! Et voilà que ma prof de philo, Madame Barjo, avait porté dans la marge : « Monsieur Batihe, et l’auteur ? ». C’était l’incompréhension.

          Mais Madame Barjo, de quoi vous parlez ? Un devoir doit faire appel à notre cogitation, vous voulez que je cite qui, pour quoi faire ? Monsieur Batihe vous devez mentionner l’auteur de votre citation, elle ne vous appartient pas. Mais Madame Barjo, comment ça, bien sûr qu’elle m’appartient, l’auteur c’est moi et j’ai signé mon devoir, en haut à droite comme il est requis. Je ne savais pas que je devais le remettre systématiquement à chaque mot. En plus, un devoir doit être fait seul : ne pas tricher, ne pas se faire aider. Monsieur Batihe, c’est exact, mais un devoir doit être référencé et sourcé. Vous ne saviez pas que votre mot final est tiré du livre Le Léviathan que le célèbre philosophe Thomas Hobbes a publié en 1651 ? D’ailleurs la citation exacte est « l’homme est un loup pour l’homme ». Avec ma répartie de l’époque j’avais rétorqué que non, je ne savais pas, mais surtout que je n’étais pas né au XVIe ou au XVIIe siècles.

          L’incident s’était reproduit l’année suivante à la faculté de droit. Devoir de cas pratique, cette fois. Alors que toute la classe butait sur une conclusion, je me lançais et non pas peu fier. Monsieur Batihe, c’est exact mais citez l’article du Code civil sur lequel vous vous êtes appuyé. Oh non merde, ça n’allait pas recommencer. Et si ! C’est justement tout l’intérêt de ce que je voulais raconter. Tout est un éternel recommencement.

          Fin des anecdotes. Elles résument un principe qui guide selon moi le chemin vers la réussite et qu’il est important de bien garder en tête : avoir des références. Quand tu as compris cela, tu peux entamer ta route vers les sommets. Sans ça, je doute que tu puisses y parvenir.

          Pour la petite histoire, j’ai arrêté le droit.

        

      

    
  
    
      
      

      
        La matrice de l’enfance
      

    
  
    
      
      

      
        Mes références, donc. Si je voulais que vous me preniez en pitié, je vous dirais que mon enfance a été difficile. Mais ce serait un mensonge et mon nez deviendrait long et fin : drôle de chose pour un black au nez gros et épaté. Mon enfance a été magnifique car, soyons honnêtes, la France est un pays hôte qui sait accueillir lorsqu’il le faut.

        Il est néanmoins un autre fait indéniable : quand tu es un enfant issu de l’immigration, tes parents ne te parlent pas. Ils ont toujours le même discours, le fameux « nous sommes tous identiques » et le fichu « reste à ta place ». Je ne dis pas qu’aujourd’hui la vision n’a pas changé mais, à l’époque, il s’agissait de répéter sans fin « les hommes naissent et demeurent libres et égaux en droits ». Nos parents y croyaient dur comme fer. Et, si on y regarde de près, ils ont tous eu cet avenir meilleur qu’ils espéraient. Mon père a réalisé chacun de ses rêves et pourtant il existe en lui une forme d’échec.

        Allô, Albert !? Si tu veux qu’on te suive, il faudrait commencer par nous décrire le rêve de tes parents. Mon ami, c’était le même que pour tous les gens de leur génération : ressembler à la famille Ewing dans la série Dallas. C’est-à-dire, une famille aimante, unie, des enfants (au moins trois) et une maison payée à crédit où tu pourrais recevoir tes petits-enfants. Quoi, le chien ? Mais non, il n’y avait pas de chien. C’était chez les Ingalls le chien, à l’orée de leur Petite Maison dans la prairie, mais il s’agissait de paysans. Ce serait seulement plus tard que le labrador deviendrait un critère de réussite pour une famille pavillonnaire ou le pitbull un appel au respect de son maître dans les cités.

        Là-dessus, sur ce modèle, mes parents explosèrent tous les compteurs. Mais vous savez quoi, quand je tâchais de le leur expliquer avec force et respect, c’était immédiatement l’embrouille. Mon père lâchait un soupir de déni. Ma mère était persuadée que je faisais de l’ironie. Le simple constat à en tirer est que la notion de bonheur évolue constamment. Vous ne serez heureux et bien avec vous-même que si vous êtes assimilé et intégré au moment présent.

        Dans ces années-là, la culture noire, surtout au regard de la réussite, était peureuse et les pères noirs se montraient pessimistes à l’extrême. La tactique qu’ils vous conseillaient était « demeure là où tu es et on viendra te chercher ». La méritocratie avant l’heure ! Bon, du coup on gardait encore un espoir car, nous disait-on, la méritocratie n’avait pas encore acquis sa vitesse de croisière. Certes, l’ascenseur social était déjà en dérangement et les escaliers de secours encombrés. C’était un peu la bousculade. Mais la culture franco-africaine était aussi biblique. Elle avait pour maîtres-mots la patience et la persévérance. Ils étaient dans la bouche de tous les noirs. Telle était la voie à suivre.

        Le système social de l’époque, visiblement peu apprécié aujourd’hui au vu des commentaires négatifs qu’il inspire, m’a façonné. J’en suis, moi, heureux. Rendez-vous compte, j’étais sans le sou, sans aucun bagage, et la France allait tout me donner. Les aides à droite à gauche me permettraient d’étudier sans que mes parents aient trop à débourser (car ne l’oublions pas, même si l’éducation publique peut être inégale, elle reste gratuite pour tous). Et la plupart des activités auxquelles il m’arriverait de participer seraient à des prix accessibles.

        Il n’y avait pas que l’État, d’ailleurs. À partir de l’âge de 11 ans, grâce à l’aumônerie, j’ai pu apprendre à skier. Comment c’était possible ? Des parents tous blancs, mécènes, donnaient de l’argent pour que des enfants défavorisés profitent des mêmes vacances que les gamins aisés. Si ça, c’était du racisme, je n’y comprends plus rien. À cette époque, je me demandais quel soleil plus violent que celui d’Afrique les avait frappés pour être sonnés de la sorte. Vous savez ce qui s’est passé quand je suis devenu adulte et papa d’une petite fille ? Ce même soleil est venu me cogner, l’éclair de l’aide sociale à celui qui n’a rien. Je suis au regret de doucher vos préjugés mais c’est bien la France qui m’a appris ça. Et si vous percevez comme moi combien le fait de donner a bercé mon enfance, vous comprendrez pourquoi je fais pareil aujourd’hui.

        À ce stade de votre lecture, il me faut cependant vous partager une certitude personnelle : cela fait bien longtemps maintenant que je me suis rendu compte que je n’avais aucun talent. J’ai juste une bonne analyse des choses que j’emploie à mes fins. C’est pourquoi concernant l’émancipation du milieu qui est originellement le vôtre, l’environnement, je le reconnais, a un impact réel et énorme. Il détermine pour beaucoup votre devenir.

        Là fut ma chance. Grâce à la beauté métisse de ma mère, denrée rare en ce temps-là, nous eûmes droit à un logement à loyer modéré dans le 12e arrondissement de Paris, du bon côté du périphérique. L’autre chance qu’offrait notre logement social, c’était l’espace. Nous avions environ cent mètres carrés. Ne pas avoir à vivre entassés les uns sur les autres, je le reconnais aussi, est un élément de la réussite.

        Pour autant, nous étions les uniques noirs vivant dans cette résidence d’environ 160 appartements. Et, en fait, les seuls du quartier. Vous trouvez cela sympathique ? Pas moi ! Il n’y avait pas d’autre « jeune de couleur » sur qui rejeter la faute lorsque je niais être à l’origine d’une bêtise. Je ne pouvais pas me défiler. En fait je n’avais pas le choix. En plus, dans mon coin, tout le monde se parlait et tout se savait. Un village dans la ville. C’étaient tous des balances, mieux que des caméras.

        Je fus quelquefois pris, si je puis dire, la main dans le sac. Pour ceux qui voudraient polémiquer sur la non-culpabilité et la victimisation des classes paupérisées, laissez tomber. J’ai appris très tôt à être responsable de mes propres bêtises et à les assumer.

        De la même manière qu’auparavant, dans mon quartier, être le seul noir me dérangeait, je juge triste que le rapport soit maintenant inversé. Ce coin du 12e arrondissement n’est plus fréquenté que par des blacks ou des beurs. J’estime que cela ne sert personne. Quant au fait de me retrouver l’unique noir parmi des blancs, je continue pour ma part à le vivre, mais dans des milieux désormais différents. Ma pire expérience fut la période au cours de laquelle je m’étais expatrié en Afrique. Connaître cet isolement au Cameroun, comment aurais-je pu l’imaginer ? Cela paraît impensable dans un pays où la majeure partie de la population est noire ? C’était pourtant bien le cas. Donc ce n’est pas la France qui crée cette situation afin de nuire de façon délibérée à ses enfants venus d’ailleurs, non ?

        Mes références ? Quand tu habites près d’une cité ou que tu fréquentes des gens de la cité, tu entends parler de toutes sortes de combines et tu peux tester chacune d’entre elles. Bonne ou mauvaise, à toi de faire ton choix. Une éducation parallèle, quoi. Dont, je le confesse, je suis sorti diplômé.

        Bien plus tard, je suis sorti avec Alexandra, une fille du 16e. Déjà l’émancipation et l’envie des ailleurs ! La charmante et gentille Alexandra à qui je demandais de me raconter les bêtises qu’elle avait pu faire étant ado. Que dalle ! Au mieux, elle avait séché les cours une fois ou deux. Je m’étais vite rendu compte de l’étonnement de ses potes quand je leur narrais les frasques de mon enfance. Je ne racontais pas mes histoires car mes très chers amis des beaux quartiers, s’ils avaient su que j’avais été le comparse voire l’instigateur des incartades que je leur rapportais, auraient pris peur. Ce que j’adorais, c’était leur réflexion unanime : « Ce qui est marrant avec toi, Albert, c’est ta façon de raconter des histoires au point de nous faire croire qu’elles sont vraies ». Impressionnées par mes récits sur ces bad boys, les nanas n’auraient pas détesté que je leur en présente quelques-uns, ce qui avait le don d’énerver les mecs. « Albert, c’est bon, dis-leur que c’est du pipeau, tu vois bien qu’elles vont finir par croire à tes foutaises », « Non c’est vrai les filles, il a raison Antoine, je déconne ». Et oui, autre enseignement, il fallait apprendre à désamorcer.

        Quelles étaient ces histoires ? Pour reprendre sur les combines et autres petits trafics dont tu peux avoir vent en temps et en heure dans les cités (j’insiste, en temps et en heure car le détail a son importance), nous, à notre époque, dominait la YesCard. On piquait des cartes bancaires avec leurs codes. Comment obtenait-on le plastique et le sésame ? On prenait soin de se renseigner sur notre victime. On la choisissait toujours aisée et on la pistait pour voir quel était le meilleur moment pour subtiliser la carte. Pour le code, c’était simple car, à l’époque, les distributeurs émettaient des notes musicales quand on actionnait les touches. Il suffisait d’avoir l’oreille un peu musicale, et même sans puisque, quand il s’agit d’argent, on se retrouve vite savant en matière de solfège. On pratiquait aussi la falsification de chèques, de pièces d’identité et autres documents, art dont Fox était devenu un orfèvre. Il suffisait ensuite d’envoyer Seb, le Français blanc, blond, aux yeux bleus et à la tête de bourge, monnayer nos faux-vrais.

        De toutes les façons, larcin ou fraude, on n’aurait jamais eu l’idiotie ou pris le risque de tout mélanger. On taxait ou on missionnait des Français pur sucre. D’une part, on pensait que seuls les Dupont avaient de l’argent. D’autre part, on savait que dans n’importe quelle boutique, un Momo ou un Mamadou qui venait s’acheter pour mille balles de courses, ça éveillait les soupçons. Enfin, les objets tombés du camion, tout le monde connaissait. Mais les braquages, c’était une autre histoire. Il fallait être un cran au-dessus de la moyenne, un grain de folie au-delà de l’ordinaire. Pour ma part, je n’en ai jamais fait. Ce genre de business était impossible pour moi. D’abord parce que j’étais déjà non-violent. Ensuite, parce qu’on ne pouvait prévoir la réaction des gens chez qui on entrait par effraction. Le fric-frac, un jour ou l’autre, finissait toujours mal.

        Ce que j’aimais beaucoup dans les cités, c’étaient les surnoms dont les uns et les autres de mes camarades se paraient ou se voyaient affublés. Ils paraissaient tous folkloriques, mais quand tu t’attachais à les analyser plus profondément, ils reflétaient des problèmes de société et tu discernais en eux ce que certains pouvaient endurer dans la vie (mais n’allez surtout pas en parler à Éric Zemmour ou à Hapsatou Sy).

        Prenons Momo-le-clando. Ce surnom lui avait été attribué parce qu’on aurait dit que les contrôles de sécurité avaient été inventés pour lui. Pas un auquel il échappait. Avec ses cheveux frisés noir charbon et sa barbe de quarante jours, il semblait en cavale permanente. Il avait un sacré problème avec les Gillette : plus il se rasait, plus ça repoussait et encore plus vite. Vous rajoutiez à cela les mêmes sourcils qu’Emmanuel Chain, le même teint basané que Khaled et vous aviez le bonhomme. Quand il cherchait du boulot, on lui demandait invariablement s’il était en règle ou descendait juste du bateau. On ne lui proposait que du Debout-payé comme le romancier ivoirien Gauz devait nommer les jobs dits, précisément, au black : « Albert, c’est lourd. Que le bâtiment ! Et, en plus, le contremaître qui rajoute que, coup de bol, pas besoin de présenter mes papiers ! »

        Il y avait aussi Mounir, que l’on appelait Cramé car, quand on allait en boîte, il se faisait toujours recaler même quand il se pointait accompagné d’une brochette de nanas. Ou encore Ali, dit Dingo. Lui, c’était simple. Massif, un peu lent à l’école et dans ses mouvements, regard vitreux, il avait une tête tellement effrayante qu’il faisait peur à tous ceux qui… à tout le monde en fait. À croiser ce clone de Frankenstein, vous aviez devant vous l’un des êtres réputés les plus inquiétants de tout le 12e arrondissement, j’insiste sur le périmètre, car la terreur qu’il inspirait avait dépassé notre petit quartier. Malgré tout, Dingo avait un talent que j’enviais vraiment : il sortait avec plusieurs filles. Certaines kiffaient son côté malfaiteur. Ce gars me servait à l’occasion de carte de visite. Si j’avais pu, j’aurais fait graver en lettres d’or sur le carton : Albert Batihe, pote de Dingo.

        Quant aux bastons, pour compléter le tableau, j’en ai connu. Pour ce qui est des raclées, j’en ai tellement encaissé qu’elles m’ont rendu plus solide. Le quartier m’a façonné. Mais cette enfance, cette diversité de gens, ce tourbillon d’évènements m’ont persuadé d’une chose : « L’échec n’est pas ma finalité et ne sera pas mon terminus » (signé, pour de bon cette fois, Albert Batihe).
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        Vous me direz : et l’école ? Ou devrais-je préciser l’école de la vie ? C’est fou comment le bahut est un kaléidoscope et un trombinoscope de la vie dans son éternel recommencement. Je sais, vous ne voyez pas où je veux en venir. Laissez-moi le temps d’installer mon propos. Posez-vous pour bien le comprendre. D’ailleurs, ce sont les premières règles de notre système scolaire : s’asseoir, écouter et apprendre.

        Albert, tout de même, tu veux bien répondre à la fameuse question qui revient en boucle ? Ah bon, laquelle ? Arrête de faire le naïf. L’école est-elle raciste ou discriminante ? Ah celle-là, OK ! Non. Comment ça non ?

        Ne vous en déplaise, en France, les institutions ne sauraient être racistes. Ce que je vous dis là est une simple vérité. J’ajoute même que si préjugés et distinctions il y a eu ou il y a, de moins en moins il y en aura. Vous vous en réjouissez ? Et pourtant ! Au fil des décennies qui passent, c’est l’essence de l’être humain que l’on risque de perdre à vouloir trop la purifier.

        Attention ! Je n’entrerai pas dans le jeu simpliste du « c’était mieux avant ». Oui, notre ami Pascal Praud répète ce mantra en boucle dans son émission mais ce n’est pas pour autant qu’il est vrai. J’invite ce cinéphile, et tous les autres, à visionner l’excellent de film de Woody Allen : Minuit à Paris. Si vous aussi vous ne l’avez pas vu, je vous dis ce que va finir par comprendre le héros, prénommé Gil : il réalise que chaque époque considérée un jour comme l’âge d’or devient un autre jour un passé ennuyeux. Et qu’il est donc préférable de vivre dans son propre temps présent.

        Albert, explique-toi ! D’accord. J’ai la chance d’entretenir une relation privilégiée avec ma fille. Nous avons déjà abordé ce genre de sujets et j’ai pu constater à quel point cette réflexion est fondée. Comment vous voulez que quelqu’un puisse apprécier ce qu’il ignore ? Ma fille n’a pas connu le monde sans internet. Allez la persuader que la vie était mieux sans ! Or, je vous le garantis, c’est ce que pensent beaucoup de gens de ma génération.

        Reprenons. Je ne vous ai jamais dit que l’école était égalitaire, ni même qu’elle nous traitait tous de la même manière. Ce serait mentir ou nier la réalité que de vouloir le prétendre. Nous avons tous de nombreux exemples que nous pouvons relater sur les injustices commises et subies dans le cadre scolaire.

        Pour ma part, j’ai vite compris les enseignements fondamentaux que je pouvais tirer de notre mode d’instruction obligatoire. Déjà gamin, au primaire, j’étais chef de bande. Pas n’importe laquelle, la bande à Bébert. Pourquoi ce sobriquet ? À cause de mon prénom mais aussi en référence à un certain Baader, le terroriste de la Fraction armée rouge allemande qui sévissait à la même époque. La comparaison, d’accord, n’était pas flatteuse.

        Parce que j’effrayais leurs gamins, ou peut-être en dépit de ça, tous les parents m’invitaient à leurs anniversaires. Même ceux de François, racistes comme pas permis, qui avaient vécu expatriés en Afrique du Sud au temps de l’Apartheid et qui ne supportaient pas de traiter d’égal à égal avec de simples noirs. Problème pour eux, et pour beaucoup de nos compatriotes, la notoriété a des avantages qui dépassent parfois la couleur de votre peau.

        Rendez-vous compte de la chance de pouvoir observer cela dès le plus jeune âge ! Les mamans me prenaient toutes pour un petit Abyssin affamé et déshydraté avec mon ventre arrondi. Je leur inspirais de la pitié. Ce n’était pas leur faute, mais celle du succès musical et commercial de Chanteurs sans frontières et d’Éthiopie, leur tube humanitaire écrit en 1985 par Renaud : « Sur cette terre de sécheresse, ne fleurissent que les tombes malgré toutes nos richesses. » L’une des incultures de la France, c’était alors de ne pas connaître l’Afrique. Elle n’était évoquée que rarement dans les médias et toujours de façon négative. Or, nous savons tous que l’inconnu nous effraie.

        Au lycée aussi, la couleur de ma peau et les clichés qui allaient avec eurent leurs effets sur mon parcours. Je me souviens avoir été convoqué avec Adrien et Youssef (déjà la trilogie black- blanc-beur) dans le bureau du proviseur en présence de nos parents respectifs et en vue d’une exclusion définitive. On avait volé dans le sac de notre prof principal et, honnêtement, on méritait la sanction. Je peux vous révéler aujourd’hui que celui qui avait été à l’initiative de ce (mauvais) plan était Adrien, garçon aisé dont le père était médecin. Je me rappelle le proviseur s’excusant quasiment auprès de son géniteur pour la présence forcément accidentelle de son fiston devant ce tribunal. L’entourloupe n’avait pu être initiée que par Youssef ou moi, dont les pères n’étaient ni toubibs, ni…

        Vous ne voyez pas le rapport ? Pourtant, tel fut le sous-entendu du proviseur. Mais, moi, je ne trouve pas cela choquant. Vous criez au scandale quand on vous parle de bandes mais vous êtes les premiers à regarder encore et encore West Side Story, la comédie musicale adaptée par deux fois au cinéma où l’on voit un gang de jeunes Portoricains immigrés à New York se tailler une existence à la pointe du couteau. Schizophrénie, quand tu nous tiens ! Je vous pose, moi, la question : comment espérez-vous changer les mentalités sans toucher au nœud profond de la psyché humaine ? C’est totalement dingue et utopique. Et pourtant c’est continuel.

        Mais non, je ne dis pas qu’il faut rester les bras croisés… Avouez tout de même qu’il est étrange d’en faire toujours plus, d’exhiber toujours plus, de valoriser toujours plus le plus et de s’attendre à ce qu’on en veuille le moins possible. Vous n’avez rien compris ? Je reprends. Le superficiel a pris la place du naturel. Le toujours plus vite et plus loin, celle du prendre son temps. Le partage a été effacé par l’égoïsme. La communion, par l’individualisme. Je continue ? Non, ce n’est pas nécessaire, hein ? Et dans le même temps vous voudriez que voyant tout cela, on se contente exactement de l’inverse !

        Pour le reste, celui qui est le plus diplômé, le plus riche, le plus beau, tendra à mieux réussir que le type banal qui lui servira de faire-valoir. Mais sachant cela, quand on se confronte à cette évidence, il faudrait qu’on la mette de côté pour prendre et assumer nos propres décisions. Excusez-moi de faire mon psy, mais il y a une dichotomie importante. Et si on veut lui donner un nom, c’est l’honnêteté.

        Albert, tu ne peux pas nier que les noirs sont moins bien traités que les blancs à l’école ? Non je ne le nie pas, mais cela n’a rien à voir avec la couleur de notre peau. C’est lié aux codes et aux règles qui nous régissent. Je me souviens, lors de mon année de terminale, de la proviseure adjointe qui, sans vergogne, me disait qu’il était inconcevable qu’après avoir foutu la zizanie tout au long de mon parcours scolaire je puisse avoir mon bac scientifique au détriment d’élèves plus méritants. Idem pour mon professeur d’anglais qui, une fois que j’eus obtenu ledit bac, parut extrêmement déçu et murmura combien la vie était décidément injuste.

        Ne leur en déplaise, je n’aurais jamais été diplômé si je n’avais pas appliqué les règles de base de l’Éducation nationale. Merci mon école française, merci mes instituteurs, merci mes professeurs, je vous dois beaucoup !

        Bien entendu, ma scolarité ne fut pas un long fleuve tranquille. Alors que je me plaignais que mes (pseudo) efforts soient mal appréciés, la fameuse proviseure adjointe m’avait dit droit dans les yeux : « Monsieur Batihe, vous ne croyez quand même pas que vos profs vont noter vos copies de façon loyale avec tout le mal que vous leur donnez aux uns et aux autres ? » Ah ben si je le croyais, lol. Ben non, ce serait oublier que nous sommes des êtres humains. Quant au désormais célèbre prof d’anglais, il estimait que j’échouerais nécessairement au bac pour la simple et bonne raison que mon livret scolaire était lamentable. Pour les enseignants et les examinateurs, ce livret était le moyen de communiquer entre eux et de juger unanimement sans avoir à se connaître. Ben, vous voulez que je vous dise, je n’ai jamais présenté ce carnet scolaire, comme il était prescrit, lors de mes oraux. Euh, comment vous dire ? Vous auriez voulu que je livre le flingue au bourreau prêt à exécuter la sentence ? Allons, soyons sérieux !

        Pour revenir à mon professeur d’anglais, il avait eu cette phrase d’un autre monde : « Monsieur Batihe, je sais que vous ne vous vexerez pas sur ce que je vais vous dire mais vous vous êtes bien foutu de nos gueules. Vous avez joué au bon nègre toute l’année. » Waouh !? Si, si, il a bien dit ça… Aujourd’hui, il ne ferait pas un jour de plus dans sa profession. Mais je dois avouer qu’il avait raison. Je leur avais donné à tous ce qu’ils voulaient voir. J’étais entré dans les clichés que l’école, à cette époque, aimait véhiculer. Le noir miséreux, inintelligent, désordonné en raison de sa condition et de sa culture.

        Quel enfant d’immigrés n’entendait pas alors un conseiller d’orientation lui proposer une voie de garage en soulignant systématiquement qu’elle représentait le mieux de ce à quoi il pouvait accéder ? C’était la confirmation du commandement familial, Reste à ta place, titre également du détonnant et important ouvrage de Sébastien Le Fol. Néanmoins, à bien y regarder, les conseillers ne le faisaient pas par mépris, ils agissaient par mimétisme, par habitude, par croyance. Je vais même plus loin, car j’ai eu l’occasion de discuter avec beaucoup d’entre eux depuis, ils étaient animés par un souci de bienveillance. Ils se disaient que c’était là la meilleure vie à laquelle le gosse devant eux pouvait prétendre.

        À nouveau, je vous demande de prendre du recul sur ce que j’écris. Me voilà à relater des faits que vous estimerez peut-être racistes au sens propre du terme mais, s’il vous plaît, pitié, tâchez de vous projeter plus en profondeur. Et dans la réalité concrète de ceux dont vous vous voulez les défenseurs.

        Une précision utile pour commencer. On ne va pas orienter un matheux vers une voie littéraire. Ni un manuel vers une voie intellectuelle. Je vous entends crier au scandale mais n’oubliez pas que je suis un expert dans le domaine de l’emploi des jeunes et j’observe les conséquences de ce mal profond qu’est l’aveuglement volontaire sur ce sujet. Il n’est pas le seul. Aujourd’hui, il n’est plus question de dire les choses comme elles sont, vous n’en avez plus le droit sous peine de sanction. Vous ne pouvez pas plus vous appuyer sur votre savoir, votre profession, votre compétence, immédiatement dénoncés comme des abus de pouvoir. La machine est devenue folle, la course s’est emballée dans le mauvais sens. Toutes nos institutions en France sont remises en question. Est-ce une raison légitime pour que vous renonciez à vous poser les bonnes questions ?

        Oui je sais que l’on se voit tous comme des génies, y compris notre ascendance, notre progéniture. Le sommes-nous vraiment ? Faut-il en déduire que nous serons tous heureux en termes de réussite scolaire ou professionnelle en disposant d’un apprentissage niveleur reposant sur les mêmes paramétrages ? Au fond de vous, vous savez bien que ce n’est pas jouable mais il est de bon ton de nos jours de faire comme si.

        Je pose donc la question. Et à l’inverse de vos conceptions habituelles. C’est quoi l’équité ? Si un gamin doit faire preuve de plus d’attention, il n’y aura pas droit car ce serait au détriment des autres qui se montrent plus autonomes ? Et le gamin qui s’ennuie car il a compris depuis belle lurette ce que le commun des mortels met dix fois plus de temps à comprendre, faudra-t-il l’obliger à faire semblant de comprendre en même temps que tout le monde pour ne pas déstabiliser le système scolaire ?

        Je pense sincèrement que notre salut tient dans le fait de nous faire à nouveau confiance. Je sais qu’en disant cela, je me mens quelque peu à moi-même et que je n’y crois pas beaucoup, mais le propre de l’être humain est d’essayer sans cesse de s’améliorer. Ce qui demande de nombreux calages et recalages. Ce à quoi notre système d’enseignement a pourvu pendant longtemps. Il ne marche plus ? Ou plus si bien ? Il nous reste à l’adapter à aujourd’hui.

        Nous ne reviendrons jamais au temps où les codes digitaux n’existaient pas pour bloquer l’accès au savoir, à la réussite, à la puissance. Est-ce que cela est triste ? Je ne sais pas car tout dépendra de ce que nous réservera l’avenir. Donc, de ce que nous en ferons.

        Est-ce que c’était mieux avant ? Oh, arrêtez de me saouler ! Et filez voir le film de Woody Allen dont je vous parlais plus tôt.

      

    
  
    
      
      

      
        Face aux policiers et aux juges
      

    
  
    
      
      

      
        Bon, d’entrée de jeu sur ce sujet, je vais me mettre beaucoup de monde à dos. Pour que les choses soient bien claires, je suis pro-flic et pro-justice, point barre. Et maintenant on peut échanger.

        D’abord, je voudrais rendre hommage à George Floyd. Au moment où j’écris ces lignes son assassin, car pour moi c’est un assassin, vient d’être reconnu coupable. Je n’ai pas pour habitude de me réjouir du malheur des autres mais là je fais une exception. J’ai honte mais à ce jour je n’ai jamais pu visionner les 9 minutes et 29 secondes des brutalités et des souffrances qui ont conduit à sa mort. Le traumatisme chaque fois que j’essaie est trop important. Et je pense que je n’en serais jamais capable car, au bout de quelques images, je pleure et je me sens démuni, ne pouvant intervenir sur mon écran. George, RIP frangin.

        Reprenons donc et ne confondons pas ! Non, non, ne vous méprenez pas, je ne dis pas que les policiers ou les magistrats sont mes amis. D’ailleurs chaque fois que nous nous sommes retrouvés face à face dans mon enfance, la rencontre était plus tendue que joviale. Mais en vérité, la relation s’est adoucie avec le temps.

        La police et la justice sont-elles racistes en France ?

        Moi je réponds directement et sincèrement non. Espèce de nègre vendu ! C’est parce que tu as des antécédents, des casseroles au train, un fil à la patte que tu fais profil bas.

        Oui il y a des antécédents, mais je vous rassure, chers lecteurs, plutôt légers. De l’ordre de l’outrage, du vol à l’étalage, de l’escroquerie (j’avais changé le prix des étiquettes avant de passer en caisse), et quelques autres petits larcins. Mon casier n’est pas vierge mais, à l’heure actuelle, plus aucune casserole ne me suit et depuis bien longtemps. Désolé de décevoir les rageux.

        Ah, ouais, mais tes lecteurs n’ont pas encore lu le chapitre sur l’Afrique où tu racontes tes démêlés avec les autorités locales, si ? Pour mon affaire camerounaise, ils jugeront par eux-mêmes en temps utile. Ici, je m’exprime uniquement sur la police et la justice françaises. Celle des autres pays, dont les États-Unis, je ne maîtrise pas assez. Alors, lâchez-moi, merci.

        Reprenons bis ! Il faut que vous sachiez ce qui a beaucoup œuvré à susciter ma gratitude envers la police. Adolescent, et pendant de nombreuses années, j’ai été membre de l’ASPP, autrement dit l’Association sportive de la police de Paris. Nos animateurs et nos entraîneurs étaient des flics. Albert, arrête de les appeler comme ça ! C’est un manque de respect et tu ne fais qu’attiser la haine envers eux. OK ! Je comprends et j’entends le message, mais je souhaitais simplement être aussi familier avec eux aujourd’hui qu’on l’était entre nous à l’époque et ce surnom était une marque de respect. On avait pour maxime « pas vu pas pris » et les policiers la comprenaient tout à fait. D’ailleurs, sans vouloir être impertinent, un jeu nous occupait. Le jeu du chat et de la souris. Vous savez un peu comme dans Attrape-moi si tu peux, le film de Spielberg avec DiCaprio. Mon époque, ce n’était pas Heat de Michael Mann. Et encore moins Bac Nord de Cédric Jimenez.

        Avoir côtoyé très tôt des policiers – et dans un contexte éducatif – a changé beaucoup de choses dans ma perception de l’autorité. Dommage que le ministre de l’Intérieur d’alors et futur président de la République ait eu, en 2003, cette phrase que je déplore encore maintenant : « La police n’est pas là pour organiser des matchs de rugby dans les quartiers mais pour arrêter les délinquants ! ». C’était sa politique et sa vision, absolument pas les miennes malgré le soutien que je devais lui apporter lorsqu’il s’est déclaré candidat. Surtout quand je vois le résultat à titre personnel de telles initiatives, je les trouve au contraire superbes. Je le répète depuis constamment : il est impératif d’essayer de ne jamais rompre le dialogue. Et si ça passe par un ballon rond ou ovale, alors pourquoi pas ? Je préférerai toujours une confrontation sur le terrain que dans la rue. Ce que, sans doute, je ne suis pas le seul à penser.

        D’ailleurs, à l’époque du quartier, il existait un code d’honneur entre voyous et policiers. On était conscient que nos provocations, nos insultes pouvaient entraîner des conséquences physiques. On ne venait pas, après coup, c’est le cas de le dire, s’en plaindre. Attention, on n’a jamais eu l’idée de frapper un uniforme. C’était impossible, une ligne rouge à ne pas franchir. Quelque chose depuis s’est cassé. Où et quand ça a switché ? Serait-ce dû au sevrage forcé des castagnes de rugby ?

        Un mot sur les CRS ? Franchement, soyons sérieux ! Qui peut penser, imaginer ou même se persuader que des types, qui demeurent des êtres humains derrière leurs casques et boucliers, puissent rester de marbre pendant des heures et, quand on leur donne l’ordre de charger, se montrer cool et sympas ? Imaginez un futur avec des machines style robocop pour maintenir l’ordre… C’est comme les chatbots de nos jours : tu peux leur parler pendant des heures, t’époumoner ou je ne sais quoi encore, le résultat est automatisé. Je préfère encore avoir affaire à des hommes.

        Concernant les tribunaux, là aussi il y avait des us et coutumes. Un fonctionnement connu et admis. Je me souviens m’être retrouvé devant un magistrat disert. Attendez Monsieur le juge, ce n’est pas vrai, je n’ai jamais… Monsieur Batihe, quelqu’un vous a donné la parole ? Vous êtes avocat ? Non ! Alors taisez-vous. Apprenez que si la profession d’avocat existe, ce n’est pas que pour distraire les prétoires, vous le saurez pour la prochaine fois. Il avait raison Monsieur le juge et il s’accordait avec Abraham Lincoln pour qui « celui qui se défend lui-même a un idiot pour avocat et un fou pour client ». Très bonne leçon ! Mais pas la dernière. Une autre, non moins importante, ce serait mon avocate qui, plus tard, me la donnerait. Quelle ne fut pas ma surprise, à la toute fin d’une affaire gagnée au bout de 18 mois, d’empocher un maigre gain de 50 € une fois tous les frais déduits ! Et oui Monsieur Batihe, que voulez-vous, la procédure est un sport de riches.

        Où est le racisme dans chacune de ces histoires ?

        Hé, Albert, et les prisons, tu n’en parles pas ? Serais-tu d’accord pour dire qu’on y trouve surtout des noirs et des Arabes ? Ah mince ! Pourquoi faut-il évoquer ce sujet ? Aïe, ça va faire mal. Oui dans les faits, au regard des chiffres et des statistiques, cette disproportion n’est guère réfutable. Mais à la condition d’examiner et de prévenir les raisons qui l’expliquent. Tu dirais donc aussi que le contrôle au faciès est justifié ? Ben non. Mais je fais appel à l’intelligence de chacun pour faire preuve de tolérance. Dans la population pour mieux comprendre ce qu’implique la sécurité. Dans les forces de l’ordre pour faire preuve de plus de perspicacité. Je sais, là je me défausse un peu. Mais il nous faut faire retomber la tension sociale, devenue extrême, au plus vite.

        Comment ? Moi j’interviens beaucoup dans les missions locales auprès des jeunes de 18-25 ans, en majeure partie des noirs et des Arabes issus de l’immigration, pour tenter de les remettre à l’emploi. Il faut faire attention car ils sont parfois en rupture totale et la moindre phrase peut causer des étincelles. C’est ainsi que je me suis retrouvé dans la peau des policiers, enfin j’ose le croire. À un gamin agité, Nadir, je lance : « Tu auras du mal à trouver du boulot, tu es habillé comme une racaille. » Oh putain, my God ! Qu’est-ce que je n’avais pas dit, levée de boucliers de la classe entière. Allô, les loulous, calmez-vous ! Pourquoi vous m’en voulez alors que vous pensez pareil ? Nadir, s’il te plaît viens au milieu de la classe, calme-toi et ne t’énerve pas. Nadir, tu sais ce qu’est une racaille ? Oui, et ce n’est pas moi. Ce n’est pas ce que j’ai dit. Bon, quelle est ta définition du mot racaille ? Plus exactement, elle ressemble à quoi pour toi ? Voilà la classe morte de rire après les éléments donnés par Nadir. Il vient de se décrire.

        Je n’ai pas plus et pas moins d’a priori que la plupart de ces jeunes. Ou que de la majorité d’entre nous. Toujours est-il que, tous, nous en revenons immanquablement à nos croyances. Voire à nos instincts. La question est de les faire évoluer, de les affiner au fur et à mesure de l’expérience. Voilà pourquoi je partirai plutôt du principe consistant à faire confiance à un professionnel par rapport à un non-professionnel. Qu’il soit enseignant, policier, magistrat. Ou coach de banlieue, comme il m’arrive de l’être. Et, oui, parfois je me plante. Comme eux et comme vous, non ?

      

    
  
    
      
      

      
        À la recherche de l’emploi
      

    
  
    
      
      

      
        Dans les boulots les plus prestigieux nous avons, nous les noirs, un problème de qualification et de compétence. Donc à la question « le monde du travail se montre-t-il raciste envers nous ? », ma réponse est non. L’emploi est régi par un certain nombre de codes et de règles. Il existe des jobs qui ont notre prédilection et dans lesquels notre présence est majoritaire : la sécurité, le ménage, la livraison, pour ne citer que les plus répandus et les plus populaires. Dans ces domaines, je le note, on n’a aucun problème pour trouver un emploi.

        Albert, tu nous charries ! Pour toi il n’y a aucun souci ? Tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes ? Ce n’est absolument pas ce que je dis. Je dis juste que l’emploi n’est pas raciste.

        Maintenant, laissez-moi vous expliquer et essayons de comprendre pourquoi. Utilisons une métaphore. C’est quoi Albert une métaphore ? C’est l’emploi d’un terme concret pour exprimer une notion abstraite par substitution analogique, sans qu’il y ait d’éléments introduisant formellement une comparaison. Quoi ? Bon, tu as raison, je me la raconte, c’est mieux si je te dis, prenons une image ? Heu… Bon, un exemple banal pour illustrer mon propos ? Illustrer quoi ? Et si tu arrêtais un peu tes conneries ? Bon, OK, je te raconte une histoire, ça te va ? Vas-y !

        Donc voilà, il faut revenir au contexte d’hier, remonter au début des années 1960. À cette époque, la France est en pleine reconstruction. N’oublie pas que nous sommes au sortir de l’après-guerre. Depuis le début du siècle, le pays sollicite énormément de main-d’œuvre venant d’ailleurs. Déjà vers 1930, les étrangers représentent 7 % de la population totale. Ils proviennent pour beaucoup du continent européen et proviendront toujours plus du continent africain. C’est ce qu’on appelle l’immigration. Le 2 novembre 1945, est mis en place l’Office national du même nom, l’ONI, aujourd’hui l’OFII.

        Albert, ton histoire, pas l’Histoire ! OK. Il faut imaginer Madame la France lavant la vaisselle devant son évier. Pour cela, elle ouvre le robinet et fait couler l’eau. Sauf que, vers les années 1960, Madame la France veut aller plus vite pour faire sa vaisselle. Elle veut augmenter le débit : plus il sera grand, plus le lavage sera grand et rapide. Oui, moi non plus je ne sais pas pourquoi elle pense comme ça. Elle va ouvrir le robinet à fond, à tel point que dans son empressement, elle le cassera. Mais au lieu de le réparer tout de suite, elle décidera de finir la vaisselle. Et ce sera la cata.

        Si si, je ne te raconte pas de conneries, c’est ce qui s’est passé. D’ailleurs, le débit d’eau se fait tellement important qu’il n’est plus contrôlé. Cet afflux devient souterrain, ce sont les fameux clandestins. Dans un premier temps, Madame la France, ça ne la gêne guère. La preuve, en 1968, l’ONI régularise 82 % de ces clandestins. De ce fait, en 1975, 7 % de la population active est immigrée.

        Albert rien n’a bougé c’est le même chiffre que tout à l’heure ? Faux, tout à l’heure on parlait de la population totale et je peux te garantir que ça fait une sacrée différence. Pour compléter, on note une décrue dans les années 1950 sous l’effet du retour de beaucoup d’Italiens et d’Espagnols chez eux, un boom d’Africains à partir des années 1960 et un nouveau débordement venu d’encore plus loin depuis les années 2000. Ce sont pour beaucoup des immigrés économiques qui fuient la misère et veulent travailler. Évidemment ce sont les métiers les plus pourris, bon soyons plus élégants, les emplois peu qualifiés, qu’ils trouvent.

        Tu commences à comprendre ? OK Albert mais l’évier, il va finir par déborder. Du coup, on devrait avoir accès à des métiers plus prestigieux ? Non mon coco car tu oublies la configuration de l’évier à cette époque. Il y a alors deux égouttoirs, un à gauche et un à droite. Devine de quel côté, Madame la France a ouvert le robinet ? Dans la foulée tu viens de comprendre pourquoi cette immigration, plus exactement les enfants d’immigrés qui eux ont le droit de vote, votent à gauche. L’évier de droite s’est très peu rempli. Il n’a reçu que les éclaboussures. L’eau n’y a jamais coulé et personne n’a poussé le robinet de ce côté, histoire de ne pas encombrer l’autre égouttoir. Tandis que du côté gauche de l’évier on a aimé, par idéologie, que les immigrés restent à patauger dans le bassin. Autrement dit qu’ils demeurent des prolétaires.

        Oui j’exagère, mais je t’ai bien dit que c’était une métaphore. Pour conclure, Madame la France a commencé à réfléchir à ce débordement, une fois la vaisselle faite. Au risque de la casser quand elle s’est mise en tête de la ranger. La pauvre Madame la France n’a pas la solution, elle s’est laissé submerger. Non elle n’est pas raciste, mais elle s’avère aussi, d’une certaine manière, la victime de ses propres agissements. Si tu regardes bien, elle les aimait beaucoup tous ces immigrés, y compris les clandestins. C’est juste qu’elle a pris peur.

        Comment veux-tu définir le racisme dans ces conditions-là ? Voilà pourquoi je parle d’une question de fond. Il est évident qu’il existe un problème de compétences puisque par définition nous n’avons pas, nous les noirs, exercé des professions prestigieuses. Il est important de comprendre le processus qui a mené à cette nasse pour s’en extirper. Il n’est plus temps d’accabler qui que ce soit. Il faut agir. Nous, les noirs, nous ne pouvons pas rester dans le déni face à cette réalité. Il nous revient d’avouer notre problème de compétence. Personnellement je n’ai jamais eu honte de reconnaître mes propres lacunes. Je ne suis pas responsable de ne pas savoir faire ce que je n’ai pas appris. Oui soyons honnêtes, la tâche est rude et la compétition l’est encore plus puisque nous sommes confrontés à des personnes expertes qui continuent de progresser. Elles se spécialisent et défendent leur pré carré. Ce n’est pas raciste, c’est humain. Et j’ai dit la tâche rude, difficile, compliquée, je le reconnais, mais pas insurmontable.

        C’est beau de l’ouvrir Albert mais qu’est-ce que tu préconises ? Arrêter de te lamenter sur ce qu’aurait dû faire Madame la France et concentrons-nous plutôt sur comment combler notre déficit d’apprentissage. En gros, surmonter notre retard.

        Vous comprenez mieux, à ce stade, les raisons pour lesquelles vous entendez très souvent les enfants issus de l’immigration qui ont réussi vous dire combien ils ont eu à plus travailler et à triompher d’épreuves plus nombreuses et plus pénibles que les autres. Et sincèrement c’est vrai. Mais au jeu de l’emploi, il ne faut pas oublier qu’il existe des règles, des objectifs, des résultats et que les autres se retrouvent eux aussi soumis à la compétition. Posez-vous la question, sont-ils médiocres ? Sont-ils tricheurs ? Sont-ils racistes ? Ah oui ? Ah non ! Et pourquoi ? Parce qu’ils se battent tout bonnement pour quelque chose qu’ils savent primordial. Le travail est ce qu’il y a de plus important pour un être humain, parfois même avant sa propre santé. Certains ne se tuent-ils pas à la tâche ? C’est lui qui détermine ta manière de vivre. Il est indirectement lié, en tout cas dans notre subconscient, à la dignité sociale et à l’accès au bonheur.

        Il serait évidemment trop simple que nous considérions, nous les noirs, que les blancs ont un cerveau différent du nôtre. Ce serait d’ailleurs très drôle car cette façon de penser s’avérerait purement raciste.

        Continuons. Il y a une chose que j’ai toujours eue en tête : le savoir c’est le pouvoir. Et qu’on le veuille ou non, que vous soyez blancs, noirs, jaunes ou je ne sais quoi encore, dans le travail la connaissance l’emportera toujours sur le reste. Cela ne se discute pas. Quant à l’argent, il n’a pas de couleur, pas d’odeur, cela est acquis par la majorité de l’opinion depuis des siècles. Idem pour le travail, il est régi par les mêmes règles que l’argent.

        Souvent j’en discute avec mon pote Fabrice, inventeur et investisseur multimillionnaire dans les nouvelles technologies. Albert, me dit-il, je ne peux pas m’occuper de toute la misère du monde. Je ne peux pas discuter avec tous les nécessiteux de la planète. D’ailleurs, très honnêtement, on ne se comprend plus. Nos niveaux d’appréhension et de compréhension sont trop disproportionnés. En revanche je peux, et c’est ma volonté, œuvrer afin que mon savoir se mette à leur service et tout le monde serait gagnant. C’est dans ce cadre-là qu’il a créé un site de mutualisation entre particuliers. Des millions d’individus travaillent et prospèrent via ce genre d’entreprises innovantes.

        Le savoir ne se bride pas. Les barbares ont bien essayé, il y a longtemps, de détruire les villes, de vandaliser les œuvres, de brûler les livres. Leurs émules s’efforcent de les imiter aujourd’hui. Ça n’a jamais arrêté la science, l’art, la philosophie, peut-être que ça les a juste un peu retardés. Mais le sursaut l’a emporté. C’est pourquoi je pense qu’il est temps de redéfinir l’emploi et que chacun puisse s’aligner sur une définition primaire, une définition qui s’est dispersée avec le temps.

        L’emploi : action ou manière d’employer quelque chose.

      

    
  
    
      
      

      
        Pour en finir avec la tontine
      

    
  
    
      
      

      
        Je vais être honnête avec vous, je suis en colère. Ma vision est peut-être erronée mais je me demande pourquoi nous, les noirs, nous sommes systématiquement attirés par ce qui ne fonctionne pas ou, inversement, nous détournons un procédé qui fonctionne pour le rendre inopérant.

        Prenons la tontine, pratique extrêmement répandue chez nous. Elle est l’exemple même de toutes les qualités initiales d’économie et de solidarité que j’apprécie chez un noir mais qui débouchent sur une finalité à mon sens catastrophique. Aussi, vous tous qui pensez que le noir est un dépensier compulsif, incapable d’épargner, lisez bien ce que je vais vous raconter.

        Albert, tu es toujours négatif et sans cesse dans la critique ! Y a quoi qui ne va pas encore avec la tontine ? Désormais le terme désigne une association de particuliers regroupant des membres d’une famille, d’un clan, d’un voisinage qui décident d’acquérir en commun des biens ou des services au bénéfice de tous et cela en assumant à tour de rôle la charge de travail qu’ils réclament. Pour toi et tes potes qui êtes lents, laissez-moi vous préciser son origine. La tontine a été inventée par Lorenzo Tonti, un banquier, pour Mazarin. À la base, chaque souscripteur versait de l’argent dans un fond et touchait des dividendes du capital investi.

        Stop ! Arrêtez-vous de lire ! Dividendes ? Ils sont passés où aujourd’hui ? C’est là que je constate une faille dans le système de la tontine tel qu’il est exercé par les noirs.

        Comprenons-nous bien. Le plus dur est de réunir des individus qui vont se faire confiance et agir pour le bénéfice de toute une communauté. Là-dessus, pas de problème. Comment est-il possible de louper la dernière marche ? Et d’échouer sur la rentabilité ?

        Oui mon cher Albert, mais tu oublies que nous n’avions pas accès aux banques. OK, si tu veux, mais comment est-ce possible encore aujourd’hui, en 2021, de ne faire aucun bénéfice de tout cet argent engrangé collectivement, placé hasardeusement et malheureusement dilapidé ? Tous les pratiquants de la tontine que je connais le font dans un souci d’appartenance, de reconnaissance et d’enrichissement, ce qui est exactement le but d’un fonds. Mais ils n’atteignent jamais le troisième objectif. Pourquoi ne pas associer au volet solidarité le côté financier ?

        Dernièrement encore, une jeune amie me confie qu’elle participe à une tontine et y place 500 € de ses 900 € de salaire mensuel car elle a la chance d’avoir un mari qui travaille et gagne bien sa vie. J’en tombe de ma chaise. 6 000 € de placements par an qui, sur le long terme, ne lui rapporteront pas un sou ! Pire encore, elle m’explique que chacun des membres doit ajouter un petit supplément, lui aussi mensuel, de 15 ou 20 € pour payer les courses, la tontine organisant des réunions autour d’un bon repas. Une contribution supplémentaire est requise lors d’une naissance ou d’un mariage. Idem lors d’un décès.

        Mon cerveau peine à suivre. Je lui demande pourquoi elle ne dépose pas son argent en banque à un taux de rendement de 3 % ? Elle me répond qu’aucun établissement bancaire ne l’accueillera vu son bas salaire. Je lui rétorque que je ne connais aucun banquier qui refuserait, même modeste, un dépôt régulier. Après discussion, elle m’avoue qu’elle n’y a jamais pensé. Mais vous voulez que je vous dise ce qu’il y a de plus dramatique chez elle ? Ce n’est pas tant sa découverte tardive, c’est que même une fois mise au courant, rien ne changera. Chez nous les noirs, les habitudes durent.

      

    
  
    
      
      

      
        Dans les médias
      

    
  
    
      
      

      
        Allez, d’accord, soyons offensifs cette fois : il n’y a pas de noirs à la télévision française. En tout cas, il y a d’évidence sous-représentation. Pour autant, ne croyez pas que je vais désigner et condamner le coupable aussi facilement. Sur cette question aussi, vous devrez vous faire votre propre opinion car, si moi j’ai la mienne, aujourd’hui encore elle n’est absolument pas stable.

        Je ne vais pas réécrire l’histoire de la télévision française, ce n’est pas le but de ce bouquin et il existe suffisamment d’œuvres sur le sujet. Il faut juste savoir que la RTF, l’ancêtre de l’ORTF, voit le jour le 9 février 1949 mais que l’étrange lucarne ne fera son entrée massive dans les foyers qu’au début des années 1970, voilà un petit demi-siècle, que la différenciation puis la privatisation des canaux publics adviendront vers la fin de la décennie 1980 et que c’est à partir de l’an 2000 que s’envolera la multiplication des 207 chaînes, pour la plupart privées, que recense le Conseil supérieur de l’audiovisuel. Le constat est que le passage à la couleur, qui a accompagné cette révolution, n’a pas profité aux noirs, du moins à leur présence sur le petit écran.

        Alors la télé, raciste, n’est-ce pas ? Non elle ne l’est pas, ou pas vraiment, telle est la conclusion à laquelle n’importe quelle personne sensée vous renverra. La télévision est belle et blanche et cela depuis des décennies malgré l’apparition de la couleur dont elle n’a que le nom.

        Mais les médias ne se résument pas à la seule télé, même si elle est le symbole le plus fort et surtout le plus porteur du quatrième pouvoir. C’est surtout l’identification visuelle qu’elle apporte, ou non, qui s’avère importante. En effet, il existe d’autres médias, eux aussi classiques, comme la presse et la radio. Ne sont-ils pas également racistes ?

        Toute la question est là justement et c’est pourquoi j’insiste sur la diversité des supports. Sur les antennes cathodiques, nous sommes immédiatement démasqués (« Oh merde mais il est noir, ah non je ne supporte pas, j’éteins ma télé ! »). Mais ce raisonnement ne tient plus la route quand il s’agit d’un article de presse ou d’une émission de radio puisqu’il n’y a pas d’image (« Oh mince comme je ne sais pas s’il est noir ou non alors je déchire mon journal ou je grille mon poste ! »).

        Ce raisonnement est tiré par les cheveux vous diront certains, hein ? Évidemment, le problème n’est pas si simple et ne se résume pas à la visibilité ou l’invisibilité. Il est plus ou moins manifeste et aigu dans cette affaire en fonction de l’angle où l’on se situe. Si vous êtes noir, le mal est grand, il est immense et vous crève les yeux ; mais si vous êtes blanc, vous ne voyez pas de quoi on vous parle. Cette indifférence surtout, je l’ai testée au plus près de moi. Parmi des copains blancs et absolument pas racistes. Frédéric tu as déjà remarqué qu’il n’y avait aucun noir à la télé ? Non Albert. Mais tu le perçois ? Non. Et maintenant que je te le fais observer, est-ce que tu fais le même constat ? Oui. Sincèrement ça ne te pose pas un problème ? Non. Le même exercice avec un noir est inutile car chez lui la réaction est instinctive. La question ne se pose pas, la réponse va de soi.

        Dans un recoin de notre for intérieur, un radar à têtes noires fonctionne à tous les instants de notre vie. Est-ce que cela pose un problème ? Clairement oui. Au regard de toutes les actions et les réactions qui sont les siennes et que j’ai pu constater tout au long de notre amitié, je sais que mon pote Fred n’est pas raciste. Ne rigolez pas de mon insistance à le souligner car, méfiez-vous, un jour il faudra sans doute que lui et vous, vous obteniez un diplôme de non-raciste.

        Mais alors où est le problème ? Les médias ne sont que le reflet amplifié et déformé d’une société donnée. Si vous regardez bien, vous verrez que les noirs sont en fait représentés à la télé mais pas dans la fonction que l’on voudrait, celle qui nous honorerait. Le plus souvent, ils figurent dans le fond des décors ou au-devant des faits divers. Et désormais dans les publicités les plus consuméristes de bas niveau.

        Mais Albert, t’es vraiment qu’un salaud de nègre de maison et de service ! Pourquoi ne veux-tu pas reconnaître l’irréfutable ? Ben juste parce que je me demande comment condamner quelque chose qui ne se voit pas ? Oui, mais maintenant tout le monde le sait et rien ne change. Rien vraiment ? Pas sûr.

        D’ailleurs, à me poser sincèrement la question de savoir si la télé est raciste, je me suis demandé si elle n’était pas aussi sexiste. Et oui, bien sûr, qu’elle l’est. Tout pareil. En fait la représentation audiovisuelle est régie par les mêmes problèmes qui agitent n’importe quelle société moderne. Mais merde Albert, en plus tu nous insultes tous, les noirs, les jaunes, les blancs… Moderne, tu dis ? Oui, si on trifouille un peu, on se rend compte que notre société et donc notre télé, nos médias ont été formatés sur un modèle unilatéral de progrès, selon les volontés, les désirs, les croyances majoritaires en pensant qu’elles seront évidentes pour tout le monde. Exactement comme la conviction qui végète en arrière-plan dans nos cerveaux et qui veut que tout le monde souhaite être riche – ou du moins la plupart d’entre nous. Donc, l’intelligence, la beauté, c’est la représentation du blanc au détriment du noir. Ou la force, le pouvoir, c’est la représentation de l’homme au détriment de la femme. Et vous savez comme moi combien les idées, même fausses, ont la vie longue.

        Vouloir nier la dimension économique de la télé et des autres médias, c’est vouloir rester dans le déni. Combien de fois ai-je entendu tel ou tel service marketing me dire : « Albert, les noirs ça ne fait pas vendre, au contraire même, ça fait chuter l’audimat et le tarif publicitaire. » Et moi de répliquer : « Mais alors Michael Jordan qui a fait bouger la Bourse, Oprah Winfrey qui a directement influencé certaines marques, t’en fais quoi ? » Avant que ne tombe la réponse : « Des exceptions et puis c’est l’Amérique ! »

        Eh bien, vous savez quoi ? Il est là tout le problème car les deux raisonnements en fait coïncident. Oui comme je tente de vous l’expliquer souvent, le noir n’est pas assez entré dans l’histoire économique. Le fond de la question est bien là, dans la représentation liée au gain, à l’aisance, à la pleine participation sociale.

        J’ai tenté de m’en expliquer avec Ruth Elkrief, à l’époque journaliste sur BFM, à l’heure où j’écris sur LCI, ainsi qu’avec Constance Benqué, la patronne d’Europe 1. Ma démarche était simple : Mesdames, en raison de vos fortes personnalités qui ont fait de vous des femmes de pouvoir en dépit de l’hostilité masculine, vous ne pouvez que comprendre le mal que, nous les noirs, nous ressentons à nous imposer. C’était une façon détournée, je le concède, de suggérer à Ruth qu’elle m’invite régulièrement comme chroniqueur sur son plateau et à Constance sur son antenne. Habile ? Détrompez-vous. La conversation tourna court. Mais attention je n’accable pas ces dames, bien au contraire, et c’est là la subtilité de l’anecdote.

        Elles m’ont permis de comprendre qu’une fois arrivé au pouvoir les enjeux ne sont plus les mêmes. Ni le critère de jugement, ni la pression du résultat. Et, au moins pour cette leçon, je les remercie toutes les deux d’avoir pris le temps de me recevoir. Idem pour ce patron de chaîne gay qui m’expliqua bien des choses, dont le fait que je ne correspondais pas du tout, mais vraiment pas, aux attentes légitimes de son public. Lequel, en dernière instance, décidait de ses recrutements. Il avait raison.

        La vérité, je vais vous la livrer. La télé est un outil très puissant mais très sensible. Il peut dégager une rentabilité maximale et une influence astronomique ou planter gravement, si ce n’est à jamais, son propriétaire inconséquent. Tu laisserais un tel outil dans la main du premier venu, toi ? Allez, souris à la caméra !

        L’écart s’est accru, je poursuis, à cause de notre non-représentation, nous les noirs, dans les organes médiatiques, laquelle a augmenté notre non-professionnalisme. Ne craignons pas les mots. L’obstacle, bien sûr, n’a pas dépendu que de nous. Je ne vous parle pas des racistes qui peuvent être aux commandes et qui, à mon sens, constituent une minorité. Je vous parle des patrons qui sont en majorité plutôt bien-pensants mais qui ont les mêmes inerties. Comme Gérald Holtz, présentateur emblématique de Stade 2, qui aurait tant aimé m’apprendre le métier mais n’a jamais trouvé le temps.

        La vérité c’est que si vous n’intégrez pas certaines écoles et ne suivez pas un certain cursus, le chemin sera plus compliqué pour vous. Et ces mêmes écoles manquent cruellement de noirs. Et pourtant elles sont accessibles mais pour la plupart privées : vous voyez bien que l’obstacle n’est plus le même.

        Sur le conseil d’un ami, j’ai aussi fini par rencontrer un des responsables de la diversité à France Télévisions qui fait partie de ses relations. Quelle surprise au départ, je ne savais même pas qu’un tel poste pouvait exister ! Il m’a reçu et on a discuté. Je lui en sais gré même si le bât a blessé. Laissez-moi vous retranscrire mon fond de pensée pour que vous sachiez précisément où. Voici l’échange, brièvement résumé.

        Il faut m’aider pour que je puisse être mis à l’antenne. Bien sûr et bienvenue, j’ai créé un book dans lequel j’ai répertorié tout plein de talents issus de la diversité et croyez-moi, il y a du beau monde. Quoi, la seule idée que vous ayez eue c’est un book à faire circuler ? Très peu pour moi, merci. Et le plus franchement du monde, le ton montant, on s’est fâchés. Un peu plus tard, notre ami commun m’a confié avoir eu un coup de fil de mon interlocuteur. Il lui aurait dit que le problème avec les noirs, c’est que quand on essaie de faire quelque chose pour eux, ils sont les premiers à enfoncer ceux qui leur tendent la main.

        Une réaction et un refrain connus chez les entrants, particulièrement ceux issus des quartiers. Mais, sur ce coup-là, mon critique n’avait pas tort et je suis sincèrement désolé de ma rebuffade. Ma question demeure toutefois de savoir s’il oserait déranger sa grande patronne, Delphine Ernotte, pour lui dire combien tout ce dispositif diversitaire peut paraître artificiel à ses destinataires présumés. Ce qui risquerait, je le conçois, de se révéler une opération suicide.

        Pourquoi, en effet, maintenir des postes à l’utilité incertaine ? Je n’ai pas la réponse car, à ce jour, France Télévisions ne m’a jamais recontacté. Aurais-je été, ce qui serait le comble de l’ironie pour un noir, blacklisté ? Ce ne serait jamais qu’une contre-preuve du racisme que d’aucuns supposent systémique car tel est l’ordinaire pour beaucoup de gens, quelle que soit leur couleur de peau, à la télé.

        Le vrai problème est que dans ce book officiel j’ai surtout vu défiler, femmes ou hommes, des mannequins, des acteurs, des comédiens, des présentateurs, des animateurs. Certainement en vertu de l’argument (faussé) de la visibilité. Les scénaristes, les réalisateurs, les concepteurs et autres créateurs d’idées ou de formes ? Que nenni ! Sur ce document, aucun ou presque ne figurait. C’est pourtant avec eux que la fameuse diversité pourrait devenir une source d’enrichissement général de notre culture.

        C’est bien Albert, tu parles beaucoup, tu te la racontes, tu as surtout du bagout mais, sinon, tu as une solution ? Oui il faut être initié, apprendre les codes, les règles, le métier. Donc travailler. Et retravailler. Être meilleur que ceux qui sont en position de décider ou d’agir. Tu veux passer à la télé, mon gars ? Écris un bouquin. Tu veux plus de noirs au cinéma ? Écris un scénario. Suis les pas de Jean Pascal Zady ou de Ladj Ly. Donne-nous comme eux à voir Tout simplement noir ou Les Misérables. Félicite-les au passage car leur réussite n’a pas dû être facile. Et n’oublie pas de remercier avec moi Pascal Légitimus qui a ouvert la voie avec ses Antilles sur Seine afin que toi et moi on puisse ouvrir la bouche sur les ondes.

        Mes amitiés, les frérots.

      

    
  
    
      
      

      
        Et côté business ?
      

    
  
    
      
      

      
        Je vais être franc avec vous : il existe très peu d’entrepreneurs noirs en France. Pourtant depuis des décennies on nous serine le contraire : Albert, arrête, si tu cherches bien tu en trouveras plein. C’est un mensonge ! Si nous voulons enfin comprendre pourquoi nous sommes si peu représentés au sein de la société il va falloir que nous commencions à admettre la réalité telle qu’elle est.

        En 2007, à Dakar, devant un parterre d’étudiants de l’université Cheikh-Anta-Diop, Nicolas Sarkozy a déclaré que « l’homme africain n’est pas assez entré dans l’Histoire ». Cette phrase, qui se voulait un écho à l’appel d’Aimé Césaire : « Laissez entrer les peuples noirs sur la grande scène de l’Histoire », a consterné la communauté internationale. Contrairement à la plupart des commentateurs, j’ai compris autre chose qu’une forme de mépris en l’entendant.

        Je suis d’accord avec cette formule que j’ai reprise dans de nombreuses conférences, à deux ajustements près. L’homme africain n’est pas assez entré dans l’histoire économique, voilà l’indispensable précision qu’il aurait fallu apporter. Il me semble que le discours de Dakar portait plus sur l’action que sur la civilisation (Nicolas si tu me lis, pourrais-tu apporter des précisions sur mes propos ? Quelque chose me dit que j’ai visé juste). Qui pourrait remettre en question l’esclavage, la ségrégation et toutes les autres ignominies que les noirs ont eues à subir pendant des siècles ? Personne de sensé.

        Pourquoi n’ai-je pas hésité, comme je vous le disais, à reprendre cette formule amendée devant des parterres de noirs en France, en Europe, en Afrique et où qu’ils soient à travers le monde : « Les noirs ne sont pas assez entrés dans l’histoire économique du monde » ? Parce que ceci, à l’exception peut-être des États-Unis mais qui ne sont pas mon sujet, est une évidence. Bien que depuis quelques années je ne cesse de soulever le problème, je bute toujours sur la même réponse. Je ne connais pas de patrons noirs dans l’hexagone. Et sans doute parce qu’il n’y en a pas.

        Moi, ton vieux pote Fofana, je te le dis Albert, j’en connais plein des nôtres qui sont patrons et puis, Albert, t’es vraiment un malade, ce que tu avances est totalement faux, tu le sais, comme si tu ne le connaissais pas mon beau-frère Bienvenu, celui qui tient une pizzeria.

        Bravo à Bienvenu, donc ! Et pour ne pas le décourager, laissez-moi apporter une nuance. Quand je dis qu’il n’existe pas de patrons noirs, c’est pour exprimer la vision générale. Sur une population noire française de plusieurs millions d’individus, évidemment et heureusement qu’il y en a quelques-uns. La preuve, moi. Mais, comme les gagnants du loto, le fait reste exceptionnel. Les gens citent le cousin du frère de leur tante qui connaît quelqu’un dont la réussite est extraordinaire mais qui a pour particularité de ne pas appartenir à leur entourage proche. Et, surtout, qui n’est jamais eux.

        Cela fait une décennie que mon vieux pote Fofana me rabâche que je mens sur ce sujet. Avec l’émission que j’anime désormais sur l’emploi, Job ou Jeunes : Objectif Boulot, produite et diffusée par C8, j’ai pu lui prouver mes dires. Au passage, puisque Fofana proclame que les producteurs et présentateurs blancs ou autres producteurs refusent délibérément de mettre à l’antenne des personnes de couleur, eh bien moi, Albert, je ne comptais pas me gêner pour en placer un max.

        Depuis longtemps, même pour moi, ça sonnait bizarre d’entendre à mon oreille les chefs politiques, les caïds entrepreneuriaux et autres sommités blanches répéter : « On en a cherché, on n’en a pas trouvé. » La première réaction de Fofana, c’était de se dire qu’ils n’avaient pas cherché longtemps. Racistes ! Que dira-t-il aujourd’hui de moi ? J’ai pourtant exigé de mes équipes que ce soit une priorité mais je ne vais pas vous faire perdre votre temps : à mon tour je n’en ai trouvé aucun. Zéro pointé, nada. Et vous savez quoi ? Bienvenu, le beau-frère de Fofana que j’aurais pu inviter, avait entretemps cessé d’être patron.

        Laissez-moi vous expliquer pourquoi vous avez néanmoins l’impression qu’il existe énormément de patrons blacks en France et d’où elle vient. C’était en 2005, je venais de créer ma boîte, elle avait tout juste un an. Je bossais comme un malade, rencontrais beaucoup de gens et étais invité un peu partout. Je me suis ainsi rendu à une réunion consacrée aux entrepreneurs noirs qu’avait organisée un parti politique. Nous étions environ 150 personnes. J’étais content, heureux, j’en pleurais de joie. Jamais je n’avais rencontré autant de confrères dans ma vie. C’était un miracle. Juvénile et plein d’espoir, je projetais à ce moment précis d’exploser mon chiffre d’affaires en me faisant connaître de la communauté.

        Monsieur Ngollo, mon conseiller en affaires, me fit vite redescendre sur terre. Monsieur Batihe, me glissa-t-il, vous devriez arrêter de vous trémousser comme si vous étiez à la fête du village. Nous sommes ici en France. Vous êtes un jeune patron mais un patron néanmoins. Merci de vous comporter ès-qualité. Surtout, brisez-là vos illusions. Ah ouais, cher conseiller et comment allez-vous réussir à casser mon entrain ? Tous ces gens, Monsieur Batihe, ne sont pas patrons. Qu’est-ce que vous racontez, Monsieur Ngollo ? Faites le constat par vous-même, Albert, allez leur demander s’ils ont un numéro de SIRET, s’ils sont inscrits au registre du commerce. Je me suis exécuté et, en rentrant chez moi, j’ai pleuré.

        Nous étions trois, trois pauvres patrons en règle. Les participants, pour la plupart, revendiquaient le titre quand ils étaient juste responsables d’une association type loi de 1901 et attention, pas du genre qui a pignon sur rue, style SOS. Non, je vous parle de l’assoce ou tu déposes en préfecture des statuts simples recopiés à la va-vite, où figurent les noms de tes cousins comme membres du bureau. Et à but non lucratif, tournée vers l’art, la culture, le folklore, ignorant avec superbe l’économie, la levée de fonds, l’entrepreneuriat. Certains s’étaient même dispensés de toute démarche administrative et s’étaient contentés de faire imprimer des cartes de visite. « Bon c’est déjà ça ! » me fit remarquer Monsieur Ngollo. Trois sur cent cinquante, soit 2 % ce jour-là. Oui, de quoi verser des larmes.

        Mais, attention, je te voir venir Fofana. Donc, Albert, 2 % sur un peu plus d’un million, ça fait combien selon toi ? Vas-y que je t’aide : vingt mille patrons noirs en France, ça t’en bouche un coin, hé ? T’es vraiment un négrier Albert. Toujours à vendre ton frère.

        Ton calcul est nul, Fofana, et comme toutes les statistiques improvisées, il est trompeur. Pas pour la ramener, mon frère, mais Stéphane Soumier, l’initiateur de la chaîne business de BFM TV qui reçoit beaucoup d’entrepreneurs, m’a aimablement invité sur son plateau. Selon lui, en quinze ans d’émission, sur les deux à trois mille patrons avec lesquels il s’est entretenu, il en a dénombré très peu issus de la diversité, toutes origines confondues et moi y compris. Trop peu à son vif regret. Il a eu le tact de ne pas me préciser combien de noirs figuraient parmi ces rares élus.

        Nous ne serions donc plus à 2 % mais à environ 0,1 %. Cette estimation fera scandale car les chiffrages ethniques ou assimilés sont interdits en France, ce qui empêche de prendre la juste mesure de cette tragique réalité. De telles études montreraient pourtant aux blancs et justifieraient auprès d’eux le malaise qui habite l’âme des gens de couleur. C’est malheureusement un mal profond et les GAFAM le connaissent mieux que quiconque car ils ne confondent pas, eux, les gros consommateurs et les rares entrepreneurs que sont les noirs. Au contraire, ils en profitent.

        Nous souffrons d’un mensonge inconscient, donc compréhensible. Nous les noirs, nous sentons coupables mais pas responsables. Comprenez bien cependant qu’au final, responsable ou coupable, pas responsable ou pas coupable, ça ne change rien car le résultat reste le même.

        Oh, merde ! Je m’arrête là. Je suis en train de vous réécrire le discours de Sarkozy et je ne voudrais pas avoir des ennuis.

      

    
  
    
      
      

      
        Parlons politique
      

    
  
    
      
      

      
        2007. Quoi ? Tu es noir et sarkozyste ? Vous savez je me suis interrogé : dois-je demander des dommages et intérêts à Nicolas ? J’ai pris très cher pendant cette campagne, je n’avais jamais saisi auparavant combien la politique pouvait cristalliser la violence. Démocratie ? Débat politique ? Liberté d’expression ? Liberté de penser ? Ah ouais. Je ne devais pas ressentir autant de haine accumulée à l’encontre d’un homme politique avant longtemps. Un seul a fait mieux depuis : Donald Trump.

        Pourtant ma démarche était simple : le candidat qui présentait le programme portant le plus de promesses et d’avantages pour les professionnels de mon espèce, les chefs d’entreprise, c’était lui. Et c’était dans son camp qu’on m’avait repéré. Comme tout un chacun alors, j’avais naturellement esquissé mes premiers pas vers la gauche. Mon père, qui fréquentait beaucoup le Parti socialiste, m’avait mis en relation avec des élus de mon arrondissement. Je vais faire court, j’attends toujours qu’ils me rappellent.

        Ce ne fut pas le cas lors ma rencontre avec l’ancien secrétaire d’État au Budget, Alain Lambert qui, après un petit-déjeuner où je m’étais exprimé, était venu me trouver. « Je bosse sur le programme de celui qui sera notre prochain président de la République, vu que vous êtes un patron issu de l’immigration, avez-vous des suggestions ou des solutions concernant l’emploi des jeunes dans les quartiers sensibles ? » Vous voulez dire les cités, les banlieues ? Les noirs et les Arabes ? Non surtout pas, sacrilège ! D’ailleurs je vous demanderai de faire très attention à la remise de votre rapport quand vous utiliserez vos termes. Mais disons qu’on s’est compris. Voilà comment tout a commencé, pour moi, en politique.

        Une chose me plaisait chez Sarkozy. Il disait : il manque de noirs et d’Arabes donc vous en mettez, point barre, et ça j’aime. J’en ai rencontré un nombre incalculable de noirs d’accord avec moi. J’en ai retourné des cerveaux et je pense même que Sarkozy me doit son élection – je rigole. Mais alors pourquoi m’ont-ils fait l’enfer me direz-vous ? Pour le paraître, cette saloperie d’image de bon black que l’on doit renvoyer en permanence. Je répète qu’à cette époque, être noir de droite et sarkozyste ça n’existait pas et c’était dangereux. Moi ça m’a permis de faire mes armes et de me roder à l’exercice qui fut le mien depuis lors : « Le traître à la cause. »

        Les noirs ne votent pas pour un noir en France.

        Ceci est une réalité ! Si je vous raconte ce que j’ai pu entendre lors d’une campagne menée pour les législatives de ma circonscription vous ne me croirez pas. Vous allez crier au mensonge. Non c’est certain ? Vous ne le ferez pas ? OK. Alors voilà, en fait un noir évitera de voter pour un noir lors d’une élection. À nouveau, c’est toujours le même problème : l’identification, la multiplication des cas, les clichés ou plus exactement les croyances qui se maintiennent dans la durée, nous avons pu le constater à maintes reprises. Pourquoi je dis ça ? C’est inconscient, mais les gens ont tendance à considérer la politique comme une profession. Pour la même raison qu’ils doutent des compétences du noir dans le monde professionnel, parfois à juste titre, ils doutent de la même manière dans le monde politique.

        Je me souviens de Nils qui me disait « Mais Albert, je ne peux pas voter pour toi, tu es là pour t’en mettre plein les poches ! » Première nouvelle ! Ensuite, tu n’as pas les compétences requises car tu n’as jamais fait ça. OK, ça peut se comprendre, mais quand dans le même laps de temps tu lui rétorques que ton adversaire blanche n’a pas plus de compétences, c’est là que ça se gâte. Oui mais elle ça se voit que c’est son truc. Son truc ? Ça veut dire quoi ? On voit bien que pour elle c’est du sérieux. Et pour moi non, merci mon pote. Non ce n’est pas ce que je veux dire mais elle… Ouais, on parle bien d’un noir envers un autre noir. Et non n’allez pas croire que je sois un cas isolé. Demandez à tous les candidats, les enfants issus de l’immigration si je mens. Oui, il est évident que certains candidats blancs me répondront la même chose. Mais en creusant, on avait du côté des noirs un problème lié à la couleur de la peau.

        En revenant sur ce sujet dans d’autres situations, hors contexte électoral, ces mêmes personnes m’avouaient qu’un noir qui voulait se présenter en politique c’était forcément bizarre. Que venait-il foutre là si ce n’était pas pour s’en mettre plein les poches. Ben il est français, il veut défendre les valeurs de son pays ? Non ? Pff… foutaises. Quelles valeurs et de quel pays tu parles ? La France ne nous considère pas comme lui appartenant donc tu ne me feras jamais croire qu’un noir puisse le penser. Non tu veux m’embrouiller Albert. C’est chelou ton histoire. Un noir en politique, il y a forcément un loup. Oui c’est ça continuez à nier la réalité, pourtant ce que je vous raconte est totalement vrai. Je n’en ai jamais voulu à mes amis de penser ça.

        Étaient-ils racistes ? Et s’ils avaient été blancs avec les mêmes arguments alors l’auraient-ils été ? Vous voyez bien que c’est profond, que la question est beaucoup plus complexe qu’on ne l’imagine. Le politique qui rassure c’est un homme blanc de plus de cinquante ans et qui est bien sous tous rapports. Très éloigné de l’image du black. La voilà votre vérité.

        
         

        J’ai eu une discussion avec une femme puissante, à la belle réussite, noire elle-même, sur les noires (on ne dira pas qui). Mme X m’affirmait qu’ils n’étaient pas patients et qu’ils ne foutaient rien dans certains domaines. Oh mince, c’est sorti tout seul ! Mais nous étions bien d’accord là-dessus.

        Elle me disait aussi qu’elle avait ouvert la voie pour les gens comme moi, en télé et maintenant en politique. Propos intéressant. J’ai immédiatement rétorqué qu’elle se trompait. D’ailleurs j’ai souvent entendu cette réflexion de la part de noirs en France. Mais là aussi c’est un mensonge. Je dirai que c’est vrai en sport, en musique mais certainement pas en télé ou en politique.

        Personnellement, je connais la politique pour en avoir fait et avoir été un conseiller stratégique de certaines personnalités influentes dans le domaine, et à mon sens aucune voie n’a été ouverte. Mme X était un cas particulier, comme certaines personnalités que je pourrais citer mais qui n’ont fait que passer. Même si je suis triste d’écrire ça et que j’aurais voulu écrire « passer et marquer » tel un Obama en politique. Ça vous montre d’ailleurs le niveau de leurs compétences pour en être arrivé là. J’ai un grand respect quand je sais par quoi ils sont passés.

        Albert, des noms ! Ben par exemple, Kofi Yamgnane, constamment insulté, quand j’étais gamin, en raison de son nom. J’ai retenu facilement le nom de ce secrétaire d’État aux Affaires sociales et à l’Intégration de 1991 à 1993, d’autant plus que c’est l’un des premiers et seuls noirs sous la présidence de Mitterrand. Mais aussi parce que dans la cour de mon lycée, la vanne à son propos était « Kofi gnam gnam y a bon banania » en référence à la publicité. Pour la petite histoire, ce maire d’une petite commune de France mais aussi député et conseiller général a été nommé alors que le Président pensait que c’était une femme d’origine maghrébine. C’est vous dire l’importance de ses origines dans sa nomination.

        J’applaudis des deux mains François Mitterrand qui fut l’un des premiers à comprendre l’impact d’un tel geste. Rama Yade, Firmine Richard et puis un tas d’autres gens noirs en politique dont je ne me souviens pas toujours de ce qu’ils ont fait, mais dont le talent est indéniable. Donc non la dame de tout à l’heure n’a pas ouvert la voie. Cela voudrait dire que c’est monnaie courante et habituel. Une voie de passage normalisée. Or ce n’est pas le cas. Il est évident que sous chaque mandature, il y a des noirs et des députés issus de l’immigration mais ils sont totalement transparents. Allez, le communicant que je suis décerne quand même une petite palme à Danièle Obono, idem à Assa Traoré pour leur communication. Détrompez-vous, même si ça va dans le sens du vent, leurs positions sont quoi qu’il en soit dures à tenir. Il faut avoir le cuir épais.

         

        Les études ethniques : où sont les députés issus de l’immigration pour les réclamer ? Je vous garantis que tout part de là. Enfin, vous devriez le savoir.

        Il est évident qu’à notre époque alors que certaines structures commerciales, privées, disposent de ces données et en profitent, il n’est plus possible de rester dans le déni. Ces données ont une valeur marchande et rapportent beaucoup d’argent dans certains cas. Comment ne pas les mettre à disposition de tout un chacun. Il est temps de se réveiller et d’en prendre conscience. Oui j’entends d’ici ceux qui me diront que cela va exacerber la montée des violences, du racisme et des injustices. Ah bon pourquoi ? Je pense bien au contraire qu’il y aura une prise de conscience. Allez, je peux vous accorder que certains crieront à la victimisation c’est évident. Mais combien de temps cela prendra pour se rendre compte qu’il n’est pas interdit à un homme de couleur de monter sa propre entreprise.

        Les musées sont-ils racistes ? Cette question ne s’est jamais posée en France pour la simple et bonne raison que nous savons bien que non. Pourtant la fréquentation de ces lieux est essentiellement le fait des blancs. Pareil pour les théâtres. Oui, vous pouvez le nier mais les fameuses études dont je vous parle mettraient tout le monde d’accord. Je dis qu’il est temps : il ne sert à rien de freiner l’histoire au nom de la lutte contre le racisme ou encore en raison de la Déclaration des droits de l’Homme. Nous sommes tous nés libres et égaux en droits, ben justement tiens. Il est de mon droit de savoir enfin.

        Donc ils sont où ces députés qui veulent faire avancer la cause ? Quand est-ce qu’ils s’approprient le sujet ? Personnellement je les pointe directement du doigt. La première mesure à laquelle je me serais attaqué si j’avais été élu aurait été le sujet des quotas. Mes amis noirs, priez pour que je ne sois jamais élu, que vous puissiez rester tranquillement dans votre ignorance et moi dans mon rôle de sale négrier.
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        Aïe, aïe, aïe, sujet brûlant et très dangereux.

        Je vais me répéter mais je suis catholique, tendance déiste.

        La religion est une mode pour certains noirs. Ce sera au plus offrant. Quand j’étais gamin le nombre de noirs évangéliques ou musulmans se comptait sur les doigts d’une main. Et surtout, quand c’était le cas, ils ne le disaient pas. Tous les noirs pratiquants que je connaissais allaient à l’église (catholique). Les temples et les mosquées n’existaient pas plus que ça. Ah si, excusez-moi, dans les films, on en voyait mais on pensait plus à des charlatans qu’à des gens vraiment investis d’une mission.

        Je me rappelle notamment la scène du film Les Blues Brothers où un rayon de lumière traverse l’église, James Belushi est touché par la grâce et part en cabriole. Mais ça, c’était la réalité des Américains. Ce n’était pas la nôtre en France. Pour nous tous, il s’agissait d’un joke mais rien de sérieux.

        Aujourd’hui, certains prêcheurs ont su bâtir des empires colossaux et ont un pouvoir politique important. Toutes les religions prospèrent dans l’hexagone et dans les outre-mers, c’est un business lucratif : le nombre d’adhérents décline mais le chiffre d’affaires augmente. Les mecs sont plus structurés. Enfin, toutes, sauf la religion des noirs. Ah Albert, te revoilà avec tes théories à deux balles. Ben OK, mais si on regarde bien, quand tu vois un Chinois tu te dis qu’il est bouddhiste, un Arabe, il est musulman, un Indien il est un hindouiste, etc. Un noir ? Tu ne sais pas ou tu ne sais plus. Quand j’étais enfant, je n’ai jamais entendu un adulte me demander si je mangeais du porc. Aujourd’hui nous sommes les seuls à qui on va poser cette question.

        Vous direz que je fais des raccourcis mais ce sont toujours les mêmes putains de problèmes nous concernant : l’identification et notre positionnement.

        Tu veux que j’aille plus loin ? C’est comme avec la bouffe, on ne sait pas quel est le plat principal des noirs. On en revient toujours au même avec cette fichue non-structuration qui nous suit depuis des siècles. Je le répète, le problème c’est que le noir n’est pas identifiable de façon technique. Il n’est pas un bloc, il n’est pas uni. Donc c’est un ovni, un individu non identifié. Alors oui, il est reconnaissable à sa couleur de peau, sa danse, sa musique et son sport. Comment voulez-vous, dans un monde relié par les nouvelles technologies, survivre en étant seulement identifiés de cette manière ?

        Maudite incompétence, quand tu nous tiens !

        Concernant le catholicisme, qui était la religion majoritaire des noirs en France comme elle était celle des blancs, il suffit de regarder les chiffres pour voir son déclin. Les deux courbes se superposent. Côté culte, où sont passés les catholiques ? Même moi, en tant que noir, je suis incapable de repérer qui l’est et qui ne l’est pas. Je ne m’étais jamais posé cette question durant toute mon enfance. Vous voulez une confidence ? Ce déclin est lié au désamour grandissant des noirs pour la France, année après année. L’aigreur et les frustrations.

        Très sincèrement, je commencerais à prendre ce sujet très au sérieux si j’étais politicien. Je répète que ce n’est pas à proprement parler un amour, un coup de foudre ou une révélation soudaine pour d’autres religions, je dis qu’il faut aussi prendre en compte une forme de révolte. Évidemment que ce n’est pas la seule réponse à apporter, je dis juste que c’est quelque chose à analyser.

        Je ne vais pas m’étendre sur ce sujet car je n’aime guère parler de religion, les esprits s’échauffent à l’évocation de ce sujet brûlant. Des têtes tombent. Des gens sont privés de liberté. Vous me direz que ce sujet ne date pas d’aujourd’hui ! Et vous avez raison. Mais en même temps, je me demande ce qui nous est arrivé.

        Au lycée, dans les années quatre-vingt-dix, je me souviens de mes blagues pas très fines, je le reconnais, sur l’Éternel, de quelque manière qu’on le nomme, Yahvé, Deus, Allah ou God. Je le mettais dans les situations de Martine, la série en librairie, pour emmerder mes potes. Le Boss suprême va aux courses, va à la plage, va au tiercé. Mes potes, croyants ou incroyants inconnus, on rigolait ensemble. Étaient-ils plus ouverts ? Plus tolérants ? Plus intelligents ? Pourquoi aujourd’hui, on ne comprend pas que c’était une blague à partager avec mes potes sur une religion dont je ne connaissais absolument rien. Juste par moments, le soir dans mon lit, il m’arrivait de réciter deux fois les bénédicités. Mais comment mes potes noirs d’aujourd’hui, les mêmes, peuvent-ils me traiter de raciste ? Vouloir en venir aux mains ?

        Ce qui est terrible c’est que ce débat devenu violent, qui ne m’intéressait déjà pas avant, m’intéresse encore moins maintenant. Mais le plus compliqué c’est que mon envie d’aller dans une méga-church, une mosquée ou un dojo zen rejoindre des potes ne me viendrait plus en tête. Éviter d’être identifié, voire catalogué.

        Je suis catholique, j’ai du mal à comprendre comment d’un jour à l’autre tu changes de religion. Par amour, oui c’est vrai. Mais, personnellement, j’attribue ça au désamour pour la France et je pense sincèrement que la non-assimilation des noirs dans l’histoire économique du monde en est l’une des raisons principales. C’est pourquoi je me suis toujours plutôt considéré comme déiste, je crois en Dieu mais je ne crois pas à la religion.

        Pour ma part, c’est du vent, et d’ailleurs pourquoi ne pas bénir un dieu des pâtes ? Oui les pâtes ! Celles qu’on mange, à notre époque ça serait normal. Y aurait-il quelque chose de choquant à faire une religion concentrée non pas sur le jus de tomates mais bien sur les pâtes l’accompagnant. Qu’est-ce que je suis con avec mon raisonnement à deux balles.

        Ben non justement, figure-toi que cette religion existe, elle est officielle et déclarée en Pologne. Cette religion c’est le pastafarisme. Elle a été créée par Bobby Henderson en 2005, un étudiant à l’université de l’Oregon. Tu es en train de vérifier sur internet si je ne raconte pas de conneries, hein ! Ben non tu vois, c’est à l’image des églises de réveil et autres charlatans auxquels je pense en vous parlant de ce sujet qui, ne nous trompons pas, peut avoir des conséquences désastreuses.

        Encore une fois, je ne remets pas en cause ni en doute la religion des gens. Je dis juste qu’on n’est pas forcé d’y croire et à juste titre. Rendez-vous compte que certaines personnes noires donnent l’absolution à des cancéreux dans ces fameuses églises de réveil en leur disant : « Va tu es guéri ». Parfois en conseillant de ne pas consulter un praticien. Parfois, moyennant finance. Oui ça existe. Oui il existe des gens crédules pour tomber dans le panneau mais que vous le vouliez ou non, c’est aussi ça la religion quand elle vire à la superstition. Désolé que ça vous déplaise.

        En même temps, je me dis que ça serait dommage de me faire lyncher parce que je n’ai pas voulu rendre hommage au Dieu des spaghettis. J’irai même plus loin, comment ne pas penser que ces personnes souhaitant ou m’obligeant à me soumettre, ne soient pas à mes yeux de pauvres fanatiques ? Faisons simple, des fous. Albert soyons sérieux ! Tu ne peux pas comparer des religions vieilles de plusieurs millénaires avec une religion naissante. Ah bon ? Et pourquoi ? À quel titre ? Voilà pourquoi ce sujet délicat me fatigue, voilà pourquoi je me dis qu’il est important que les noirs aient un positionnement clair.

        Je me répète et je ne souhaite offenser personne, je ne suis pas un expert en religion et je ne souhaite pas le devenir. Je reste quelqu’un de rationnel, croyant en Dieu mais qui, au fond de lui, se dit : « Je crois en Dieu parce qu’il y a des choses aujourd’hui que je ne suis pas en mesure d’expliquer ou de m’expliquer, mais viendra un temps ou l’être humain sera en mesure de comprendre. » J’ajoute même que ce jour-là, les nouveaux humains rigoleront bien, nous traitant de crétins pour tous les crimes commis au nom de croyances qui n’en seront plus pour eux. Mais je me rassure en me disant que c’est le salut de l’être humain que de passer par là.

        C’est un passage obligatoire vers la connaissance du Tout-Puissant. Et je me dis que tant qu’une religion reste anodine, ne fait de mal à personne, et ne s’impose à personne par la force alors elle est utile et je l’avoue même louable.

        On se demande, comment les noirs ont-ils pu tenir face à l’esclavage et autres génocides ? Et la réponse traditionnelle : grâce à la foi en Dieu. Quand on est noir, pour ne citer qu’eux, on a forcément une part de soi qui croit en une puissance divine quelque part dans l’univers. Comment pourrait-il en être autrement ? Une telle puissance divine existe forcément : sinon, comment pourrais-je être l’auteur de ce livre alors que nous n’avions jadis pas le droit d’écrire ? Et comment pourriez-vous être mes lecteurs, vous hommes de couleurs, alors que vous n’aviez jadis pas le droit de lire ? Finalement nos prières, nos croyances ont payé. Dieu nous a entendus à moins que…
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        C’est drôle comme la couleur de peau peut avoir des avantages dans certains domaines. C’est fou comme parfois des actes, des clichés, des croyances racistes passent comme une lettre à la poste. Ce n’est pas pour me plaindre ou me vanter mais pour mettre en évidence des faits. Pour moi, tout est une histoire d’angle et voici un exemple.

        Vous avez tous en tête le principal cliché sur l’anaconda présumé des blacks. J’en ai joué en soirée, toujours à dévier sur le sujet. Là aussi c’est drôle, je n’ai jamais entendu un noir s’en plaindre. Je n’ai jamais vu un seul mouvement de la communauté noire se créer sur ce cliché totalement absurde et raciste. Bien au contraire, j’ai vu des mecs en profiter, en faire des tonnes moi y compris car dans ce cas il s’agit bien d’un avantage.

        Pareil, je n’ai pas entendu une seule plainte vis-à-vis d’une femme invitant systématiquement des noirs sur des musiques de zouk. J’ai même vu des femmes blanches refuser de danser avec des hommes sur ces musiques car ils n’étaient pas noirs. Mais visiblement tout le monde était d’accord, ça avait l’air de ne déranger personne. Je vais même aller plus loin, j’ai vu ces mêmes blancs recalés sur la piste de danse, s’assimiler et se mettre à des cours de zouk ou autres pour être intégrés. Mais imaginez juste un instant l’inverse. Le scandale inévitable.

        Plongeons-nous dans le contexte, les relations qu’entretiennent les noirs avec les femmes. Ou les noires avec les hommes. Bon, je vais encore faire un tollé, ça va encore être un flot d’injures mais soyons honnêtes, sur un plan sentimental, les premiers racistes envers la communauté noire sont les noirs eux-mêmes.

        C’est simple, la plupart de mes amis noirs, de ma génération, issus de l’immigration, ont pour modèle féminin une blanche bien sous tous rapports. La Française type, si possible avec les yeux clairs. Arrête tes conneries, d’où sors-tu le cliché du black et de la bonde ? Et d’autres disent : « Non regarde, je suis avec une black et cela ne me pose aucun problème. » Oui frangin, je te crois mais la plupart du temps c’est parce que tu n’as pas d’oseille, tu es banal ou pauvre. Oui car plus tu gagnes de l’argent et plus c’est flagrant que tu finiras avec une blanche. Ça ne se discute pas. En France c’est un fait.

        Et oui, comme les études ethniques sont interdites tu vas encore pouvoir nier cette vérité pendant un moment. Nous avons tout de même de très bons exemples de réussite de couples blacks. Merci à mes confrères, Teddy Riner et Harry Roselmack ! Mais je répète que ce n’est pas la panacée. Je sais, je vous entends crier que je suis un traître à la cause. Non Messieurs, je me base juste sur des faits. Albert, tu dis cela juste pour faire le buzz, tu viens tondre le dos des blacks juste pour t’enrichir. Sale négrier !

        Les gars, franchement, soyons sincères… Et puis je suis très représentatif de ce que je décris et je n’ai pas honte. J’assume totalement mes propos. Il y a des choses qui ne sont pas dues à notre personne mais inconscientes et relatives à des fonctionnements en vigueur depuis des décennies. Vous voyez le problème que je relatais dans les médias ? Comment aimer ce qui est sous-représenté ? Comment apprécier les différences ? Je vous vois venir, ce sont des propos racistes. Mais non les copains, il faut se calmer et prendre nos responsabilités. Encore une fois si vous approfondissez le sujet, vous vous rendrez compte que le premier travail doit venir de nous, les noirs.

        Les couples noirs ne sont pas moins attrayants que les couples blancs. C’est un problème de nombre, de représentations. Ils ne sont pas assez visibles d’un point de vue positif. Honnêtement, tu vas kiffer le couple noir avec cinq enfants vivant dans un studio et fréquemment victime d’inondations ou d’un énième drame dans son quartier ? De la même manière, tu es dégoûté quand tu vois la famille Ingalls ? Tu ne sais pas qui sont les Ingalls ? Laisse tomber je ne peux rien pour toi.

        Regardez, qui n’est pas en admiration devant le couple Obama ? Ou le couple Jay-Z et Beyoncé ? Là aussi, avant d’incriminer les autres il est de bon ton de se poser les bonnes questions. Les codes amoureux ou sentimentaux sont guidés par des facteurs extérieurs, par une représentation du beau. Les codes de la beauté sont régis par un enchaînement d’éléments et de critères qui vont concorder à un moment donné et rien d’autre.

        Je vous invite à vous renseigner sur l’histoire de la princesse Qajar au début du siècle dernier, symbole de la beauté en Perse. Treize de ses courtisans se seraient suicidés à l’époque car elle les avait rejetés. Allez jeter un coup d’œil sur son profil. Oui il y a des doutes sur cette histoire, je le reconnais, mais mon propos est basé sur l’attraction certaine d’une telle princesse. Venez après cela disserter sur la beauté.

        Vous commencez à comprendre comment tout est lié et que de vouloir prendre les problèmes les uns après les autres, sans les traiter dans leur ensemble, est une erreur. Vous voyez mieux le problème de la représentation dans les médias. Mais je vous rappelle qu’ils sont des créations humaines dirigées par des humains. Oui mais des êtres humains racistes Albert ! Mais non justement, puisqu’ils sont régis par un ensemble de règles qui nous dépassent, eux y compris. Un raciste est à mon sens un gars qui s’ignore et c’est pour cela que le plus souvent je les ignore. Je ne dis pas qu’ils ne doivent pas être sanctionnés, je dis que ce gars inculte, je ne souhaite pas lui accorder mon attention.

        Concentrons-nous un peu sur la vision du beau d’un point de vue physique. Je suis un macho, mâle alpha, grande gueule, beau garçon, cultivé, bad boy avec tous les défauts que cela peut comporter, je m’en suis rendu compte depuis plusieurs années. Mais honnêtement, ce sont ces profils qui ont la cote auprès de la gent féminine. Quand on est jeune, il nous manque cette maturité que l’on acquiert avec le temps. Le noir dans mon adolescence n’était vraiment pas à la mode, on avait développé un complexe d’infériorité. Gad Elmaleh le décrit très bien dans son sketch du blond. Moi, j’ai souvent entendu tout au long de mon enfance que pour les filles, le beau gosse c’était soit un brun aux yeux verts, soit un blond aux yeux bleus mais jamais un noir aux yeux noirs. Tu fais le con, tu ne vois toujours pas de quoi je parle ? Bon ben Brad Pitt. Ah tu as plus de soixante ans ? Alors pour toi c’est Robert Redford.

        Et ces critères n’étaient pas l’apanage des femmes blanches. Pour les femmes noires, c’étaient pareil et aujourd’hui, au XXIe siècle, rien n’a vraiment changé. Le noir est plus présentable mais pas le noir du bled.

        Personnellement je l’assume et, comme je l’ai souvent expliqué au gré de mes interviews, j’ai développé un complexe de supériorité pour compenser et rééquilibrer les choses. Avec les dérives que cela comporte.

        Concernant le regard des hommes vis-à-vis des femmes noires, je pense que ce phénomène est encore plus accentué, ou devrais-je dire plus présent. En fait, c’est juste que parmi les stars noires, il y a plus d’hommes que de femmes. L’impact est réel. Christine Kelly est l’une des premières femmes noires à présenter un journal d’info à une heure de grande écoute, mais son influence demeure moins importante que celle d’un Harry Roselmack.

        Une étude a été réalisée aux États-Unis pour montrer les différences d’attraction physique de la femme sur la gent masculine. Les comparaisons s’effectuaient entre différentes ethnies, blanches, noires, jaunes. Bon, je fais court mais pour résumer sur une échelle d’un à sept, à compétences égales, la blanche est à sept, la Chinoise entre 4 et 5 et enfin la noire à un.

        Ne criez pas au scandale, c’est une réalité. Le problème à mes yeux n’étant pas de savoir pourquoi c’est comme ça mais comment changer ça. Je pense d’abord qu’il faut l’accepter. À titre personnel, ma famille, c’est deux parents noirs nés au Cameroun qui débarquent en France. Quatre enfants noirs, deux garçons, deux filles, tous noirs et tous nés en France de nationalité française. Aucun n’est marié ou en couple avec un ou une noire. Six petits-enfants, trois garçons et trois filles, tous métis.

        Et je ne pense pas me planter si je vous dis que dans la prochaine génération, le nom Batihe, arrivé noir en France, sera devenu blanc. C’est irrémédiable, la prochaine génération sera blanche dans ma famille. Vous croyez que c’est un cas unique et isolé ? C’est faux. Pour la plupart de mes cousins vivant en France c’est exactement le même schéma. Je vais même aller plus loin dans le délire : on s’embourgeoise ! Idem pour tous les noirs que je connais et que je côtoie.

        Et puis cette hypocrisie infernale qui voudrait qu’aujourd’hui Omar Sy soit devenu le beau gosse par excellence. Aucune nana n’ose dire le contraire par peur de décevoir ses interlocuteurs, d’être taxée de raciste ou je ne sais quoi encore. Il est de bon ton de le trouver beau alors qu’il y a peu de temps c’était exactement le contraire. Moi perso, j’adore les gueules et Omar a une gueule, mais il n’a pas les attraits physiques du beau gosse, sans vouloir lui manquer de respect. Harry les a, même si je lui trouve un côté un peu lisse, mais Omar, non. Son statut de star n’est pas étranger à ce phénomène. Omar n’est pas la seule star dans ce cas-là, il y avait déjà Jamel Debbouze avant lui. Je me souviens de la joie quand Jamel s’est retrouvé à la une d’un magazine qui titrait les 10 plus beaux gosses de France. Rien que ça ! Et ben !

        Je me souviens lors de mon expatriation en Afrique, je me promenais au marché de Douala avec Geoffrey, mon pote blanc venu me rendre visite. Déçu de voir un pays dans un tel état, il ne le connaissait qu’à travers les documentaires pour le moins trompeurs qui passent à la télé. Si tu penses que le Roi lion va venir chanter sous tes fenêtres au petit matin dans la savane, passe ton chemin. Il y avait énormément de filles, plus belles les unes que les autres. Sauf que Geoffrey ne les regardait pas. Le problème c’est qu’il était sous le charme de Naomi Campbell et était persuadé d’en dégoter une du même style au Cameroun.

        La réalité c’est qu’il y avait beaucoup de Naomi au mètre carré mais elles n’en avaient pas le look car elles n’en avaient pas les moyens. De quoi freiner ton fantasme de mâle ! Quand je fis l’expérience de relooker l’une d’entre elles, de lui inventer un passé glamour et de la lui présenter au restaurant deux jours plus tard, il ne souhaitait plus repartir sans elle. N’exagérons rien, il n’était pas question de vivre au Cameroun. La fameuse fille du bled, le vilain petit canard noir, était devenue un joli petit cygne blanc. Vous voyez maintenant où je veux en venir.

        Mon analyse est que si l’homme blanc est raciste sur ce genre de critères alors l’homme noir l’est tout autant. CQFD !

      

    
  
    
      
      

      
        « Black lives matter »
      

    
  
    
      
      

      
        Je ne me reconnais pas dans le mouvement Black Lives Matter. Pour autant je ne nie pas le racisme et je ne dis pas qu’il n’existe plus.

        La signification en français de Black Lives Matter (BLM) est « La vie des noirs compte ». Je ne comprends pas qu’on puisse en douter. Attendez, ça va, je ne suis pas neuneu, je vois bien où ils veulent en venir. Mais pour moi, c’est tellement évident, de la même manière que la vie d’une femme compte. Qui peut rester impassible devant un féminicide ? Personne ! En tout cas pas une personne sensée. Je ne suis pas Américain, ne vis pas là-bas, mais il me semble important de noter que la situation en France est bien différente de celle des États-Unis. Bien sûr qu’en tant que noir, on a vite fait de faire l’amalgame mais cela ne serait pas juste envers la France de faire ce procès. La vie des noirs n’est pas rose mais elle n’est pas non plus du genre : « noir c’est noir, il n’y a plus d’espoir » comme le chantait Johnny Hallyday. Je ne pige pas qu’on puisse l’envisager.

        Durant ma jeunesse, l’éducation que j’ai reçue dans la rue a fait de moi un bourreau plutôt qu’une victime. Je dis que les larcins m’ont enseigné des choses et des habitudes. On apprend les règles des puissants, des ayants, on se les approprie pour si possible pouvoir les changer et les rendre plus équitables. Tu verras que chez tous les gamins de banlieue, il existe une part de Robin des Bois : prendre aux riches pour redistribuer aux pauvres. En tout cas, à l’époque on avait cette volonté.

        Donc pour en revenir à mon statut de noir, j’apprends les règles des blancs, je deviens meilleur qu’eux, pour enfin pouvoir les changer. Mes exemples, mes modèles sont multiples, mais on peut citer : Michael Jordan, Tiger Woods, Lewis Hamilton, Dr. Dre. Mais Albert, tu ne cites aucun Français ! Oui, désolé, aucune réussite noire française ne me vient à l’esprit, c’est d’ailleurs un souci de devoir réfléchir profondément pour trouver des exemples.

        Il est évident que le racisme ne se vit pas de la même manière selon le lieu de résidence. J’ai toujours aimé faire cette comparaison avec les États-Unis mais pour les noirs de France, elle est biaisée. Ce serait un mensonge que de vouloir les faire coïncider. De la même manière que les noirs de France ne vivent pas la même chose que les noirs d’Afrique. Évidemment, il existe des similitudes ! Je suis allé aux États-Unis uniquement pour de courts séjours donc pas de quoi me faire un avis bien précis.

        Alors quand j’entends certaines personnes, n’ayant jamais mis les pieds là-bas, être très précis sur la situation, je suis bluffé : bravo les gars ! Néanmoins je vous invite à vous tourner vers le livre de Cécile Delarue No access racontant son expatriation dans la cité qui nous a tous fait rêver : Los Angeles. Vous comprendrez que l’herbe n’est pas plus verte ailleurs. Et ayant été expatrié en Afrique pendant 4 ans, je le confirme. Je vous garantis qu’il y a un monde entre vos croyances et la réalité.

        Quand un noir écrit un livre, c’est toujours dans la rage : c’est l’impression de l’opinion publique. C’est une des raisons qui a fait que je souhaitais vous parler avec un ton familier, de façon décomplexée et simple. Je vous rassure, je suis totalement détendu au moment où j’écris ces lignes. D’ailleurs je le suis en règle générale.

        Chaque fois que je lis un bouquin écrit par un noir c’est du type Malcom X, en tout cas c’est l’impression que j’en ai. Il faut toujours citer Frantz Fanon, Cheikh Anta Diop, Aimé Césaire et je ne sais qui d’autre encore comme auteurs noirs. J’ai lu des livres de ces auteurs mais je ne me sens pas particulièrement enclin à restituer leurs propos. Et je sais qu’en disant cela, je vais me faire démonter, mais soyons honnêtes, est-ce que la littérature noire, pour autant qu’elle existe, intéresse la plupart des gens ? Non.

        Il est temps que les Français noirs prennent conscience de notre responsabilité dans la situation que nous vivons aujourd’hui. Je suis admiratif de la façon dont les noirs américains réussissent là ou aucun autre peuple noir n’y arrive sur la planète. Attention je mets en garde, nous ne pouvons pas recopier à l’identique, nos quotidiens ne sont pas les mêmes. Certaines choses sont similaires à commencer par la perception de la peau noire mais elle ne constitue malheureusement pas un socle commun.

        Notre problème est là, en croyant que les noirs sont tous unis par la seule couleur de leur peau. Ceci est un mensonge éhonté et s’il est temps d’être « woke », c’est sur cette question.

        D’ailleurs, si je suis franc, le modèle chinois est encore plus admirable que le modèle américain, il a évidemment ses failles mais c’est un cas pratique à prendre en compte. Je me souviens d’avoir visité la Chine il y a quelques années et d’avoir été stupéfait de la misère mais surtout de la façon dont ce pays s’est mis en branle-bas de combat pour lutter contre. Très honnêtement ils ne se sont pas embarrassés : recopiant des modèles à travers le monde toujours à leur profit. Je ne connais pas un pays qui n’a pas connu l’expropriation pour moderniser son pays. Mais quand il s’agit des noirs, à cause de notre passif, on crie au scandale et on souhaite tout arrêter. Mais moi je le dis haut et clair, choisissez ! C’est le chemin obligatoire pour rentrer dans l’Histoire économique, se développer et se moderniser. Depuis le temps, on devrait s’en rendre compte, non ?

        De nos jours, quand tu es noir, tu n’as pas le droit de ne pas être Adama Traoré (sans vouloir vexer Assa Traoré et sa famille au passage). Je ne suis absolument pas d’accord avec elle et encore moins avec sa vision. Mais le professionnel de la communication que je suis lui reconnaît un talent certain pour communiquer. Et je suis admiratif de sa combativité. Ah tu flippes Albert ! Tu te dédouanes ! Non je vous assure je suis tout en confusion et combien de fois, étant noir, je me suis retrouvé le cul entre deux chaises. Impressionné par une personne, un charisme, tout en étant en totale opposition avec ses propos. C’est le cas ici. Mon esprit d’entrepreneur me disant souvent : « mais comment une personne de cette qualité peut-elle ne pas comprendre les règles du business, comment un tel talent peut-il rester inexploité ? »

        Au fond je m’en fous un peu de ce que l’on peut penser de moi, noirs ou blancs. Je suis certainement plus noir que certains blancs ne le diront et moins blanc que certains noirs ne l’exprimeront. D’ailleurs, à ce propos, comme je vous le répète, je suis tout juste croyant en Dieu mais j’adore le Gospel, la musique noire par excellence, et je suis peut-être l’un de ceux qui le représentent le mieux. Ah ouais monsieur-je-sais-tout, et pourquoi donc ? Ben tu connais certainement la chanson de gospel devenue universelle Oh Happy Day ?

        Cette chanson m’a percuté et imprégné au plus profond de moi. Son grain évidemment, sa mélodie mais aussi ses paroles. Eh oui mon pote ! Écoute ce passage : « He taught me how to watch, fight and pray. » « Fight and pray. » C’est exactement ce que j’ai mis en pratique. Ah sorry, ou plutôt désolé ! Si vous êtes comme moi avec un anglais approximatif alors c’est tout simple, ces paroles disent simplement : « Il [le Seigneur] m’a appris à regarder, combattre et prier. » Regarder quoi ? Autour de moi, le monde, les gens, le fonctionnement des choses. Il n’a jamais dit : « He taught me how to watch black people. » C’est un ensemble que l’on doit regarder, des règles, des codes, des outils, et un tas d’autres choses. Ne pas nous regarder nous-même et encore moins pleurer sur nous-même. Il m’a dit de combattre, il n’a pas mentionné que cela devait se faire avec des armes. À aucun moment dans cette chanson je n’ai vu le mot « weapons ». Je pense qu’il y a différentes façons de combattre, j’en ai choisi une qui pour moi a du sens : le combat économique.

        Oui je te vois venir, il n’y a pas le mot « economy » dans la chanson. OK, je te l’accorde mais vu que plus loin dans cette même chanson, il parle d’aller au Paradis ben je me demande bien comment tu vas payer ton voyage si tu n’as pas d’oseille. Bon pense ce que tu veux. Cette explication me convient. Et puis je prie, pas pour moi mais pour que les noirs se réveillent sur l’aspect imparablement économique du monde dans lequel nous vivons. Il est temps. Qui pourra me dire après cela que je ne peux pas revendiquer une part de ma négritude ?

        Au passage, quand vous entrez en transe à l’église, je vais vous expliquer. Il ne s’agit pas là de voir la lumière ou le Seigneur comme je l’ai entendu si souvent dans les regroupements d’associations noires. Il s’agit plus d’un exercice physique qui permet de se défouler, de se libérer de toutes ses contraintes afin de trouver ensuite une paix intérieure. Et au temps de l’esclavage cet exercice permettait d’endurer la souffrance, les brimades, les humiliations, les tabassages, la dure réalité de la vie en somme.

        Donc noirs de France, de l’Univers, réveillez-vous ensemble et soyons plutôt BLM façon Albert, à savoir : « Bougeons Les Mentalités. » Fais d’un problème une force, cela a toujours été mon leitmotiv.

      

    
  
    
      
      

      
        Exil raté en Afrique
      

    
  
    
      
      

      
        Soyons cash. Nulle part ailleurs, je n’ai vécu le racisme avec autant d’intensité qu’en Afrique. J’y ai été condamné à deux ans de prison ferme pour avoir connu une amourette avec une blanche. Mais on parle de quelle époque ? 1880, 1907 ? Non non, c’est bien 2020.

        Attends, même moi j’ai du mal à suivre. Je suis noir et je décide de répondre à cette question que tout enfant issu de l’immigration se pose à un moment ou un autre. Suis-je Français ou de la nationalité du pays dont je suis originaire, le Cameroun ? C’est dans cette optique je suis parti vivre là-bas.

        Bon, je peux vous répondre sans attendre, je suis bien français et si autrefois j’étais incertain, croyez-moi : je n’ai plus aucun doute. Quel con je suis ! Il me suffisait de croire mon tonton Gaston Kelmann quand il écrivait Je suis noir et je n’aime pas le manioc. Pourtant il le racontait très bien, comment voulez-vous qu’un enfant n’ayant jamais mis les pieds dans son pays d’origine, ou ayant vécu en grande partie en France, se reconnaisse plus là-bas qu’ici. Mensonge pour ceux qui diront le contraire. Moi je peux vous dire une chose, montrez-moi tous les enfants issus de l’immigration qui se plaignent de la France, qui sont retournés vivre dans leur pays d’origine et y sont restés. J’en connais très peu. Ils parlent en règle générale de choses qu’ils ne connaissent pas ou ne maîtrisent pas.

        J’ai vécu plus de racisme durant le peu de temps passé en Afrique que durant l’intégralité de ma vie. J’ai été agressé physiquement, racketté, emprisonné. Passeport confisqué et – disons-le – clairement humilié.

        Allez calmez-vous je vais vous restituer le contexte. Et surtout comprenez que malgré cela je kiffe l’Afrique et j’aime profondément les Africains. Les propos restitués n’engagent que moi et ne visent en rien à donner une image globale de l’Afrique. Il ne s’agit que d’un parcours, le mien.

        Ça faisait longtemps que je voulais partir et encore plus longtemps que je me demandais si, après tous les discours entendus en France, mes racines n’étaient pas là-bas plutôt qu’ici. Pff… quelle connerie ! On ne m’y reprendra plus.

        C’est ainsi que je suis parti avec mes économies et l’idée de faire là-bas ce que je fais ici, à savoir de la communication. Donc j’ai monté une boîte, Headsup Afrique. Je pense arriver en tant qu’expatrié français mais très vite je me rends compte que de Français je n’ai que les papiers ; pour les Camerounais je reste un noir et – disons-le sincèrement – une sorte de traître. Mais quel est mon crime ? Je suis né ailleurs, en France. Trop drôle, pour certains en France, le problème, ce sont mes origines camerounaises. Franchement, vous voulez vivre de manière équilibrée, prenez une assurance contre les turbulences. Allez vous retrouver dans tout ça.

        Quoi qu’il en soit je vais faire un tabac au Cameroun. Toutes les entreprises non-africaines, belges, françaises, anglo-saxonnes, veulent bosser avec moi. Qui est ce type qui comprend nos soucis et qui, en plus, est noir. Enfin quelqu’un qui arrive à saisir notre problématique pour la transformer en solution. Génial ! Et moi je kiffe, j’en joue, n’ayons pas honte. En fait je suis juste un traducteur entre deux continents qui ne parlent pas le même langage.

        Malheureusement, avec l’argent et le succès viennent les soucis. Les premiers tracas commencent avec la télévision. Je me souviens de ma femme de ménage Catherine me racontant une anecdote. Son amie était tombée sur une émission dans laquelle j’intervenais. Bordel sur le plateau, évidemment pour moi la télé c’était un outil de communication, il fallait donc polémiquer. Une approche très novatrice chez eux. Elle s’approchait de la télé mais ne comprenait pas. Elle questionnait son fils scotché devant l’écran, subjugué par mes paroles, pour savoir où se cachait le blanc qui parlait à l’écran. Quelle a été sa surprise quand elle a compris que j’étais noir.

        Les audiences étaient au rendez-vous et ma cote de popularité ne faisait que monter dans le pays. Évidemment la gent féminine a suivi. C’est là qu’une femme mariée, Céline, se rapprocha de moi. Une femme mariée sur le point de divorcer, selon ses dires. Enfin, peu importe, il s’agissait là de deux adultes consentants. Sauf que son mari ne l’a pas vu de cet œil-là. Il a porté plainte pour je ne sais quel motif, mais en tout cas j’ai vécu une histoire à la Carlos Ghosn. À ma descente d’avion on m’a signifié qu’un mandat d’amener avait été signé devant le procureur.

        Pour quel motif ? Ça dépend, puisqu’il évoluera tout au long de la semaine passée dans leurs locaux. Au départ, il s’agissait de proxénétisme en bande organisée. Finalement, j’ai été reconnu coupable de chantage, complicité d’adultère et atteinte à la vie privée d’autrui. Pour cette dernière, c’est parce que j’avais vu Madame toute nue : comment faire autrement pour s’ébattre ? Complicité d’adultère ? Mais je suis célibataire. On s’en fout, coupable. Mais selon vos lois, il faudrait que l’adultère soit jugé, reconnu et qu’il concerne le mari et sa femme. Or le mari n’a pas porté plainte contre Céline. On s’en fout, coupable !

        Monsieur Batihe vous êtes reconnu coupable et condamné à deux ans de prison ferme. Ah ouais quand même ! Vous blaguez pas ici.

        Bon passons sur ça. Mais il est important que je vous expose certains points qui, à mon sens, ont toute leur importance. D’abord un gars influent qui disait avoir ses entrées au consulat, je ne l’ai jamais rencontré mais il a un grief contre moi. J’apprendrai plus tard qu’il redoutait que sa femme ait elle aussi des vues sur moi (toujours les préjugés !). Il a joué un rôle primordial afin que je perde beaucoup dans cette histoire. Il a insisté auprès de Céline pour qu’elle porte plainte pour viol, je n’ose imaginer si elle avait cédé. Mais le plus grave, à mon sens, c’est la délation par mail auprès de mes clients, les entreprises et autres personnes publiques en expliquant que j’étais connu (négativement) des autorités françaises. À quel moment ?

        Les conséquences de cette histoire ? J’avais une émission sur Canal + Afrique et je me suis fait tout bonnement virer. C’est fou quand on y pense : les bandes-annonces avec ma tête affichée partout ont amplifié toute cette histoire. J’ai dû quitter le pays, clôturer tous mes contrats, perdre mon émission télé et bifurquer vers un autre pays d’Afrique, le Bénin. Par la suite j’ai poursuivi ma route sur le continent, Sénégal, Ghana.

        J’en ai quand même profité pour monter un talk-show, qui a cartonné, et des conférences polémiques. Mon talk-show traitait des sujets chocs : « les noirs sont toujours esclaves », « les noirs sont des animaux » avec la particularité que les débatteurs, intervenants étaient des noirs de tous les pays d’Afrique francophone. Et je peux vous garantir que les émissions étaient très animées. Il vous suffit d’aller jeter un œil sur le Net et vous verrez. Mais, au total, l’aventure s’est révélée être un échec.

        Donc, non. Non, l’Afrique n’est pas ma nation, elle est belle mais elle est en retard, il faut l’avouer.

        Je la remercie de m’avoir enfin aidé à trouver ma véritable identité. Je suis Français un point c’est tout. Et si vous voulez une précision alors elle sera technique, je suis Français d’origine camerounaise. Pour que vous puissiez bien saisir, voilà mon exemple. Pour en avoir discuté avec un grand nombre, je suis comme un enfant adopté : élevé par sa mère adoptive, ignoré ou délaissé par sa mère biologique, le Cameroun. Il part à sa recherche, à l’âge adulte, pour savoir. Quand il la retrouve, il comprend, il peut avoir de l’affection pour elle, de l’empathie mais sa mère de cœur, celle qui aime et qui l’aime c’est sa mère adoptive. La France est cette mère pour moi et elle ne sera plus jamais remise en question.

        Circulez, il n’y a plus rien à voir.

      

    
  
    
      
      

      
        C’est quoi l’élite ?
      

    
  
    
      
      

      
        Non je ne fais pas partie de l’élite noire, la fameuse diaspora dont j’entends souvent parler. Pourtant tout le monde s’attend à ce qu’un type comme moi puisse facilement l’évoquer.

        Je vais casser le mythe mais en France c’est du vent et même une légende urbaine. Je l’ai longtemps cherchée mais malheureusement je ne l’ai pas trouvée. De pures inventions afin de coller au modèle français ou blanc, comme vous préférez. Attention ! Détendez-vous, à nouveau je précise que je parle uniquement de la France, que je connais. Les autres pays, je ne les maîtrise pas, ce n’est pas la tournure que je veux donner à ce livre.

        Déjà, il est important de définir la diaspora. Tel que l’écrit Wikipédia, c’est la dispersion d’une communauté ethnique ou d’un peuple à travers le monde. Ah tu vois Albert, tu racontes que des conneries. S’il y a bien un peuple qui a été dispersé dans le monde c’est bien le peuple noir. Alors abruti, tu vas répondre quoi à ça ? Bon d’abord tu vas te calmer. Le noir ne renvoie pas à un peuple en tant que tel, c’est une couleur de peau.

        D’ailleurs, voilà l’un des premiers facteurs de notre division. Nous ne sommes pas un, nous ne formons pas un bloc. Au fond, la seule chose qui nous unisse c’est notre couleur de peau. Comme elle est aussi inégale qu’entre les bleus foncés et les bleus clairs – dixit Coluche –, nous sommes dans un déni constant, à vouloir croire qu’une diaspora puisse s’organiser et intervenir si besoin est.

        D’autre part, on parlait de l’élite. Une fameuse élite black, la fierté noire en France, celle dont tout le monde parle dans les dîners, celle qui a une puissance financière illimitée. Tout le monde évoquera les diamants de Bokassa pour parler de cette fameuse élite. Mais moi, je ne vois pas le rapport avec Bokassa.

        Il est possible que sous la IVe République, une telle diaspora ait pu exister : on comptait bien plus d’hommes de pouvoirs noirs que maintenant. À cette époque, je n’étais pas né, et il m’est donc difficile de m’exprimer. Mais sous la Ve République je vous garantis que non. Petite précision pour ceux qui m’attendent au tournant : oui ces hommes de pouvoir n’étaient pas de la même religion mais ils avaient un objectif commun et formaient un bloc. Et surtout, ils étaient issus du même cursus de formation, du coup ça aide.

        Allez petit rappel pour les nuls, sous la IVe République, 52 députés de l’Afrique noire ont participé à la vie de l’Assemblée nationale. Mon cher Albert, aujourd’hui nous avons 27 députés d’Outre-mer, et je te garantis qu’ils sont bien noirs. Frangin tu noteras que c’est moins qu’il y a 70 ans.

        Bon, autre point important, certains de ces élus de la IVe République sont devenus présidents. Cela a renforcé leur position et leur pouvoir. Oui car quand on parle de diaspora ou d’élite, ne faisons pas les hypocrites, nous parlons de pouvoir et d’argent : une véritable possibilité d’influencer le cours des choses. Ne restons pas dans le déni permanent, en s’opposant à une réalité qui certes fait mal mais une réalité tout de même.

        Il y a une autre raison au fait que je ne fasse pas partie de la diaspora noire. Cette raison, certains ont pu le remarquer à la lecture de ce livre, c’est que je ne cite pas, comme il est coutume pour tout noir qui se respecte, Frantz Fanon, Cheikh Anta Diop, ou je ne sais quelle grande figure noire que nous sommes censés connaître sur le bout des doigts. Bon entre nous, je m’en tape et ce n’est pas pour manquer de respect à eux ou à vous. Ne pas connaître ou ne pas citer ces grandes figures ne fait pas de moi un inculte de la culture noire.

        Rappelez-vous que cela n’a aucune importance puisqu’en France l’élite noire, la diaspora noire n’existe pas. C’est ce mensonge qui empêche notre ambition : croire qu’on en fait déjà partie. Franchement les gars, juste de le dire ça vous fait bander ? Moi ça me saoule. Je sais qu’on aime les titres, et c’est un mal partagé dans le monde entier que de donner autant d’importance aux distinctions honorifiques. Dans notre situation, ils nous confortent dans nos illusions, nous aveuglent, nous laissent dans une béatitude totale.

        C’est drôle de savoir que lorsque je parle à des amis millionnaires (et des vrais, pas des millionnaires FCFA), eux s’en foutent des titres, car ils savent qu’ils en sont. Ils connaissent la maxime disant « pour vivre heureux, vivons cachés » et pour engranger encore plus de pouvoir et d’argent, soyons encore plus discrets.

        Albert, de quelle élite tu parles ? Moi, tu sais je n’ai pas d’amis, tout ça c’est du vent. Une fois, l’un d’eux a même poussé le délire plus loin, il a osé la phrase : « Tu sais Albert, je galère. » Je vous jure que c’est vrai. Par la suite j’ai su qu’il devait faire une levée de fonds et que l’échec de celle-ci pouvait tout remettre en question. Le gars galérait réellement mais dans une autre sphère, celle de l’élite.

        Il est important que je vous fasse un petit rappel de ce qu’est l’élite : elle concerne ceux qui occupent les premiers rangs. Prenez Forbes et regardez le top 500 des plus grosses fortunes, comptez le nombre de noirs pour vous faire une idée.

        Bon et si on pousse le raisonnement plus loin : vu qu’il y a une sous-représentation des noirs et que dès que c’est le cas quelque part, on brandit la carte du racisme au détriment des critères nécessaires, je vous pose la question : l’élite est-elle raciste ?

        Ai-je vraiment besoin de répondre ? J’ai une très bonne nouvelle pour nous les noirs, c’est une fierté africaine, son nom Aliko Dangote, premier Africain noir milliardaire, qui a exploité et non pillé les richesses de l’Afrique en appliquant les règles du business. Le mec a appris et est devenu meilleur que l’instructeur. Je vous invite à lire sa biographie et à la transmettre de génération en génération.

        La voilà notre solution, la voilà notre élite. Allez lui demander s’il fait partie de la diaspora noire ou de l’élite, je mise quelques billets sur sa réponse. Il a beau être noir mais quelque chose me dit qu’il aura la même réponse que mes riches potes blancs.

      

    
  
    
      
      

      
        En guise de solution
      

    
  
    
      
      

      
        Albert c’est bien beau mais depuis le début tu ne fais que parler ! C’est quoi ta solution, toi qui as une grande gueule ? Et toi, depuis le départ, tu ne fais que m’invectiver. Ben figure-toi que j’ai déjà pensé aux solutions mais elles ne plairont pas à tout le monde. Surtout en mon for intérieur, je ne pense pas qu’aujourd’hui je sois capable de mettre en œuvre mon plan.

        La raison est simple : nous ne sommes pas unis. Nous sommes trop dans l’acceptation de notre condition. Nous sommes les premiers à mépriser les noirs et à ne vouloir rien faire ensemble. Nous avons une image détériorée de notre communauté et nous mentons pour faire bonne figure. La solution serait d’assumer.

        Que toutes les personnalités connues et qui ont de l’argent mettent du pognon sur la table. Je créerai un groupe d’influence avec des objectifs. Je vais être clair, je créerai un groupe de pression pour imposer un point de vue. Ce point de vue se discuterait en petit comité. Or tout le problème est là, demande à ces nouveaux riches noirs français de mettre annuellement 100K€ sur la table pour que j’apporte à la communauté plus que ce qu’ils ont fait en 40 ans. Tu parles, ils me lyncheraient.

        Je vois d’ici poindre les questions et autres répliques que je connais si bien, car testé à maintes et maintes reprises. La première question serait : pourquoi toi ? Parce que je suis le meilleur. J’imagine déjà la levée de boucliers, parce que nous savons le faire contre nous-même mais jamais face à l’adversité. Étrange ! D’autres diraient : tu es mandaté par le pouvoir, le diable, Astérix ! Eh oui car quand il s’agit de trouver des excuses nous sommes les champions de la Gaule, ça y est tu piges le rapport avec Astérix. La réplique la plus tangible de ces célébrités noires serait : « Je ne m’occupe pas de politique. » C’est bien dommage parce que tout politicien qui se respecte sait que tu ne t’occupes peut-être pas de la politique mais qu’elle, elle s’occupe bien de toi.

        Évidemment que je mènerais grand train : voyages en première et déjeuners dans de grands restos, je souhaiterais être à l’image de mes ambitions. Ce sont ces petites choses qui mettraient fin à ce projet trop ambitieux pour les simples noirs que nous sommes. Je serais dangereux, un homme à abattre. La seule action que j’ai vue ces dernières décennies, ce sont des gens qui lèvent le poing et plein de bla-bla. Mais moi je n’ai pas le temps pour ça, je suis un patron, je suis dans l’action donc c’est du temps et de l’argent. Comme dans mes affaires, je ne fais pas de sentiments, je bosse sur mes stratégies. Le pouvoir de nuisance, la nuisance financière, la pression financière. Je vous garantis que bien organisés vous auriez bien plus de résultats.

        Le pire c’est qu’aujourd’hui je suis en mesure de compter plus d’une dizaine de blacks capables de mettre 100K€ annuellement. Franchement, un fonds de roulement d’un million d’euros : qui dit mieux ? Mais non, ils vont te dire que pour faire avancer la cause, ils ont créé une énième école de foot ou association pour envoyer des papiers et des crayons. Frangin, là tu abuses, dans certains pays ça n’existe même plus les papiers et les crayons ! Ils ont des ordinateurs et nous, on continue à être la poubelle du monde. Sincèrement, j’ai honte. Oui je sais, je vous donne envie de vomir. Certains diront que c’est mieux que rien. Je suis d’accord mais je pense qu’il faudrait aussi mettre en place d’autres outils en rapport avec les nouvelles technologies. Je dis et je répète qu’il est temps pour le noir de rentrer dans l’histoire économique de l’humanité.

        Je me souviens encore de certains contrats que je négociais. J’arrivais tout le temps en disant que je valais cher. Non connu, je prenais quand même pas mal d’argent. Je connaissais mon secteur d’activité, mon dossier, j’étais donc en mesure de chiffrer combien je pouvais faire gagner au bas mot à la personne en face. Je vous garantis que j’ai souvent dépassé les objectifs fixés donc j’étais payé à la commission. J’ai toujours préféré et je me suis toujours fait confiance. Je me souviens de ces commerciaux en entretiens déclamant tous les millions qu’ils vont vous faire gagner. Tant mieux car si je gagne des millions toi aussi vu que je te paye à la commission. Il n’y avait plus personne.

        Moi c’était plutôt l’inverse. Combien vous vendez votre produit ? OK, alors je vous l’achète mais tout ce que je gagne au-dessus c’est pour ma pomme. Certains ne voulaient plus m’avoir à la commission mais de façon permanente. Confidence, je prenais 10K€ pour une conférence d’une heure et quinze minutes. Bien sûr qu’ils pensaient que j’étais tombé sur la tête mais mes performances ont très vite été connues, tel un sportif de haut niveau. Je ne connais pas un seul club de football au monde qui achète un joueur sans consulter ses stats. Attention, je ne parle pas que des stats physiques ou liées à ses résultats sportifs, je parle bien des stats financières, de rendement.

        Aujourd’hui, un joueur peut appartenir à plusieurs fonds. La jambe, pour les coups francs, appartient à un fonds américain, le torse, pour les amortis de poitrine, est en Espagne, son jeu de tête est aux Émirats arabes unis et ainsi de suite mon pote. Le noir à une valeur marchande mais il a été utilisé à son détriment pendant des siècles. Comprendre que les règles ont changé mais que l’on reste une valeur marchande est trop choquant pour son esprit. C’est du moins un peu l’analyse à laquelle je suis arrivé.

      

    
  
    
      
      

      
        En attendant la relève
      

    
  
    
      
      

      
        Je suis triste. Pour la énième fois on a proposé aux Antilles françaises d’obtenir leur indépendance et pour la énième fois ils ont refusé. J’en ai discuté avec des potes antillais qui m’ont dit que je ne comprenais rien, n’étant pas natif des îles. Pourtant l’équation est simple Albert. Nous sommes Antillais mais tout autant que Français : on ne veut pas l’indépendance mais que les administrations antillaises soient gérées par des Antillais et tout ça dans le cadre de la République française. Ben mon pote c’est là qu’il y a une incohérence car la République française ne fait aucune différence entre les Français. Si je suis ton raisonnement Honoré, la France métropolitaine devrait être gérée par des Français français.

        Oh mince, je ressens un malaise, c’est finalement le même discours que Marine Le Pen que me raconte Honoré. D’ailleurs le Rassemblement national (RN) anciennement Front national (FN) n’a jamais été en reste question élections dans les Antilles françaises.

        De toute façon je vais faire simple et beaucoup d’entre vous seront très déçus. Je ne suis pas pour la double nationalité, ce fut une fausse bonne idée. Oui je sais, Marine aussi le clame haut et fort mais elle n’a pas le monopole de la pensée. Dans la vie on fait des choix, c’est ma conviction. Et je dis à la relève, cette future génération, prenez votre destin en main ! Ne vous construisez pas sur les vestiges laissés par vos parents car ils ne sont pas éternels. C’est trop peu comme héritage pour bâtir un futur prometteur.

        Il ne s’agit pas de renier l’Histoire ou de l’oublier. Non je vous dis de ne pas avoir honte et d’affronter la réalité telle qu’elle est. Nous ne disparaîtrons pas parce que vous avez choisi une autre vision de votre futur. Vous n’avez pas à subir les erreurs ou les responsabilités de vos aïeux.

        Le plus souvent ce qu’on cherche dans la double nationalité c’est jouer sur les deux tableaux. Je ne connais pas, dans mon entourage direct, un ami issu de l’immigration reparti vivre dans son pays d’origine. C’est un mythe. Cependant, j’en connais beaucoup qui brandissent le drapeau de leurs origines. J’ai tenté de retourner vivre en Afrique, comme je le racontais précédemment. J’ai voulu dans un premier temps obtenir la double nationalité, pensant que l’herbe était plus verte ailleurs. Que nenni ! Je suis Français, fier de l’être et très content de vivre sur cette terre qui est mon pays. Et encore plus après avoir vécu quasiment quatre ans sur un autre continent. Mon ADN mise à part, rien ne me relie à l’Afrique.

        C’est une illusion de croire que seuls les avantages seraient à prendre en compte, les inconvénients existent aussi. Dites à tous ceux qui souhaitent la double nationalité de payer en double, la plupart se dépêcheront de faire un choix.

        Ma fille n’a pas non plus à faire ce choix. Elle aurait ces origines par son père, par ma couleur de peau ou un peu de la sienne (puisqu’elle est métisse) : sur quelles bases en fait ? Je suis français, né en France. Ma fille est française, née en France. Il me semble que dans cette jeune génération issue de l’immigration beaucoup se retrouvent dans le cas de ma fille. Jeunes gens, ne vous fourvoyez pas dans des complications inutiles, faites simple. Rien ne vous empêche d’approfondir la culture émanant de vos origines, de l’aimer et de la choyer mais ne vous méprenez pas, la vôtre est française. N’en déplaise à ceux qui vous diront le contraire. Et j’insiste bien sur le fait que c’est un devoir pour vous de le comprendre si vous voulez être en harmonie avec vous-même.

        À mon plus grand plaisir, ma fille est l’archétype de ce à quoi j’aspirais pour moi étant plus jeune. Même si, je le répète, j’ai eu une enfance et un passé génialissimes. Elle est brillante, a eu son bac avec mention, a fait une hypokhâgne, a énormément voyagé, a fait une école privée et en plus est super jolie. La nana est recrutée dans la rue pour des castings, bravo. Oui je suis un papa fier et, pour vous dire la vérité, on bosse un peu pour cela aussi.

        Donc je déjeunais avec elle et son copain, Châtelain. Un super black, mannequin de profession et très ambitieux. Évidemment nous avons abordé cet éternel débat de la réussite et des problèmes de racisme. Bon, soyons clairs, ma fille est super fière de moi et aime me montrer à ses amis – même si elle ne vous l’avouera jamais. Fière de ma réussite, elle fera tout pour faire mieux. Pour être honnête, je sais qu’elle est meilleure et qu’elle me ressemble sur de nombreux points. Revenons à notre dîner. J’étais fier d’échanger, que dis-je, de monopoliser un peu la parole : leurs réflexions, leurs croyances m’ont replongé dans le passé. Cette discussion avait eu lieu avec un monsieur qui m’expliquait que la condition des blacks n’évoluerait pas, mais s’aggraverait. Quelle ne fut pas ma surprise de me voir véhiculer à mon tour ces mots que je rejetais à l’époque.

        Mais en même temps je faisais un constat concernant Châtelain. Avant de poursuivre, j’insiste sur le fait que j’ai vraiment aimé ce garçon, que j’ai regretté qu’il ne soit pas le petit ami de ma fille et que, par certains moments, je me suis revu en lui. Mais le constat est le suivant : il vient d’Argenteuil, n’a aucun diplôme, et se destine à une vie d’artiste, en l’occurrence de comédien. Je lui ai parlé avec mon tact habituel, vous vous en doutez.

        Albert, tu nous éclaires car on ne voit pas le problème ? Ah ouais vous ne voyez pas le cliché ? Ce jeune homme avec la plus grande qualité, l’envie d’entreprendre, reflète en 2021 ce que nous voulons nier : nous ne progressons pas. Nous répétons inlassablement les mêmes comportements, les mêmes croyances. Nous véhiculons les mêmes difficultés. Il y a une énorme différence, les résultats sont plus décevants et la frustration est grandissante.

        Je me souviens m’être emporté un jour contre ma fille qui, toute contente, me disait qu’elle venait d’être prise comme vendeuse aux Galeries Lafayette. De mon côté je lui ai montré toute ma déception. Mais Then, comment peux-tu te réjouir de faire le même métier que tes parents au même âge, vingt-cinq ans plus tard ? C’est inadmissible avec tout ce qu’on a misé sur toi. Avec du recul, je vois l’attitude du mauvais parent qui ne veut voir en sa fille que la réussite.

        Me concernant, c’est un combat personnel sur mes convictions et mon apport à la communauté noire. Montrer que c’est possible, qu’en appliquant les mêmes recettes que les blancs le résultat sera similaire. Certains vous diront : « il rêve ». Mais j’accomplis tous mes rêves. J’ai précisé une chose à Châtelain et Then : savez-vous pourquoi vous devez bosser trois fois plus que les autres et non deux fois plus ? Évidemment ils ne savaient pas. J’ai créé de toutes pièces cette formule, alors cadeau cher lecteur. Pour la simple et bonne raison qu’en ne bossant que deux fois plus que les autres, vous arriverez au même résultat que les blancs mais en bossant trois fois plus vous serez au-dessus. CQFD !

        Jeunes, issus de l’immigration ou autres, vous êtes la relève de notre futur à tous, vous êtes le symbole et l’héritage de ce que nous, l’ancienne génération, avons fait pour vous. Je vous en supplie, levez-vous, réveillez-vous. C’est vous, c’est nous, c’est toute une communauté qui se pardonnera et se réconciliera avec une Histoire.

        Peuple noir à vous de jouer maintenant !

      

    
  
    
      
        
        
          Conclusion
        

        
          Concernant les critiques de la communauté noire au sujet de mon livre : je n’en aurai pas. Ah ouais Albert c’est ce que tu crois ? Mais si, on ne s’est pas bien compris. Des critiques virulentes de la part de la communauté à mon encontre j’en aurai mais concernant mon livre à proprement parler « aucune » pour une simple et bonne raison : ils ne liront pas ce livre à part une poignée et bien évidemment toujours les mêmes, mes semblables. Cultivés et instruits.

          Obama faisait cette réflexion : « Chaque fois que je vais chez des blancs, je vois une bibliothèque mais chez les noirs jamais. » Ben je peux vous dire que j’ai fait le même constat. Je me répète, ils me critiqueront mais ils ne sauront pas de quoi ils parlent : « Le cousin de mon grand frère m’a dit que son pote avait une tante qui lui aurait dit que ton livre nous insultait, nous les noirs. »

          Avant de conclure, laissez-moi vous raconter cette petite histoire tellement banale, qui a pu arriver tellement de fois à n’importe quel noir se retrouvant dans des lieux improbables. J’ai participé à un dîner onéreux à l’UNESCO le soir du 14 juillet pour assister, bien installé, au feu d’artifice devant la tour Eiffel. Invitation privée sur liste – je précise.

          Oh non Albert ! Même dans ta conclusion tu as besoin de te mettre en avant, genre je suis un invité prestigieux qui vais donc dans des endroits prestigieux. Honteux, je n’ai plus de mots pour m’exprimer à ton sujet. Mon pote détends-toi, ça n’a rien à voir avec mon histoire mais je suis obligé d’expliquer le contexte et le lieu qui ont une incidence sur cette histoire.

          Donc, au cours du dîner, je m’absente pour aller aux toilettes. Vous sortez du salon de réception, longez un couloir, contournez les ascenseurs pour enfin tomber sur les sanitaires. Juste avant, je tombe sur une femme de couleur en service qui, pensant que je m’étais perdu, me demande gentiment si je travaille en cuisine. Poliment je lui réponds que non je me rends aux toilettes. Elle reprend sa conversation au téléphone comme si de rien n’était. Et tout doucement un énorme sourire s’est dessiné sur mon visage et tout bas à moi-même j’ai marmonné : « Merci Madame, merci sincèrement. » Pourquoi je vous raconte cela ? Je vous explique.

          Quand j’avais 30 ans et que j’étais jeune patron, j’avais un salarié d’une cinquantaine d’années aux cheveux grisonnants. Chaque fois qu’on allait ensemble à un rendez-vous les gens le saluaient en premier avec un « Bonjour Monsieur Batihe » ! On me prenait pour le chauffeur ou tout autre assistant et lui pour moi. Surtout que mes nom et prénom n’ont aucune consonance africaine. Ça devrait plaire à Éric Zemmour, lol ! À l’époque, votre ego est tout de même touché de plein fouet, vous voulez prouver que vous êtes bien à votre place. Cette reconnaissance vous la recherchez car vous la méritez. Oui, vous savez que c’est vous le patron mais difficile de s’éloigner de ce cliché, de cette image d’usurpateur. Ne pas être à sa place. Allô ! Ça va je ne cherche pas à vous faire pleurer, évidemment qu’avec mon melon je le vivais plutôt bien.

          Donc, pour en revenir à ma petite histoire et à cette dame, j’étais heureux et apaisé de cette phrase si anodine pour elle en 2021 et si importante pour moi. En vingt ans j’avais évolué, je n’étais plus le même. Par le passé vous cherchiez la reconnaissance. Mais une fois que vous avez fait de la télé, gagné de l’argent, fait la une de magazines, été reconnu dans votre secteur d’activité, il vous manque quelque chose. Vous avez basculé dans l’autre monde, celui auquel vous n’arrêtiez pas de me renvoyer depuis le début de ce livre, le monde des traîtres. Et là, pour la première fois, cette femme qui ne vous connaît pas, vous remet tranquillement dans votre élément. Oui mon frère tu es un des nôtres, il n’y a rien chez toi qui me montre le contraire, il n’y a rien qui transparaît de ton melon ou de ton argent. Tu es comme moi, un noir simple qui travaille dur pour subvenir à ses besoins et rentrer chez lui pour s’endormir d’un sommeil paisible. Alors oui Madame c’est vrai, c’est ainsi que je vois les choses depuis quelques années, j’ai encore des combats à mener.

          Nous les noirs nous avons encore des combats à mener. Mais l’un et l’autre ce soir-là, sans avoir échangé, nous étions paisibles et en osmose, chacun à sa place sans que cela ne choque ni l’un ni l’autre. Sans qu’il y ait le moindre mépris de ma part ou de la vôtre, la moindre jalousie. Alors oui, à nouveau, je vous dis merci sincèrement Madame, du plus profond de mon cœur car je suis en paix avec moi-même.

          C’est fou tout de même, tu passes la première partie de ta vie à être différent de tes semblables, frères de couleur, pour pouvoir réussir, te faire une place dans la part de la société qui compte, celle de l’élite. Parce que tu te dis que tu seras plus tranquille. Pour en fin de compte passer l’autre partie de ta vie à vouloir ressembler à n’importe quel noir simple et lambda pour être plus tranquille.

          Oui, le mot de fin pour Fofana. Mais qu’est-ce qu’il est con cet Albert avec ses questions existentielles ! Con mais sympa, nous, on l’aime bien au final, il n’est pas méchant, il a un bon fond.
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